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= MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
_ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE.. 
Æ OPTIQUE. — Sur l'emploi de’ lames demi-onde dans divers appareils 
de DoPrenon Note de MM... Aimé Corrox et PïERRE ManiGauur. 


Nous avons montré ( ) que on pouvail Éielorer l'emploi de microscope 
polarisant, en faisant en particulier plus largement usage de lames auxiliaires, 
particulièrement de lames demi-onde. Nous voudrions montrer que ces lames 


EE peuvent être utilisées : aussi dans des recherches où l’on n’emploie pas le De 
Le microscope. Ë 
a. Emploi comme lames à teinte sensible. — Lorsqu’ on recherche la biré- : 


-fringence d'objets assez grands pour qu’on puisse les observer à la loupe ou à 
l'œil nu, les couleurs de polarisation chromatique, quand elles apparaissent, 
= peuvent donner des renseignements utiles. Sans doute ces colorations TRES 
dépendent de la façon dont la différence des indices principaux varie avec la TR 
S- longueur d'onde, mais les cas, où La dispersion de double réfraction diffère | nn. 
es beaucoup de ce qu’elle est dans le quete par exemple, sont relativement rares. ee 
La liste des couleurs d’interférence qu'avait dressée Brücke, et qui est reproduite PTS 
dans plusieurs traités d'Optique résume les observations qu'il avait faites sur : 
les teintes de polarisation chromatique données précisément par le quartz. 
Cette liste,' qui donne les teintes observées en nicols parallèles et en nicols 
croisés, a souvent été utilisée, mais il y en à une parle, celle qui donne les 
teintes en nicols PARIee pour les faibles valeurs du retard, dont on ne se À 
sert pas. Fine : es 
C'est à tort, car on laisse ainsi de côté des couleurs qui sont cependant nettes 
et faciles à reconnaître, celles qui correspondent à à des retards de l’ordre d’une 
demi-longueur d'onde. Ces couleurs ne peuvent pas être observées parmi celles a 
de Newton à centre noir; ce sont les premières que l’on voit en s’écartant dela ., Der: 
frange centrale blanche des miroirs de Fresnel. Ce sont aussi celles que Von | 
voit lorsqu'une goutte d'huile de graissage s’est étalée sur une surface noire 


(:) Comptes rendus, 219, 1944, p#243 et 297. 
C. R., 1944, a° Semestre. (T. 219, N° 21.) 40 
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mouillée. Dans ce cas, on les aperçoit même avec une vivacité particulière qui 
les rend plus brillantes que celle des anneaux d’ordre plus élevé. 

Ces teintes, mais sans ce renforcement tenant au jeu des«réflexions multiples; 
sont les premières que l’on aperçoit lorsqu’ on observe une lame biréfringente 
dont l'épaisseur va en croissant, mais on ne les voit qu en nicols parallèles, 
alors que les teintes complémentaires, en nicols croisés, ne se distinguent pas 
encore du blanc. Dans le premier cas une seule frange noire de Fizeau et 
Foucault existe dans la parte visible du spectre, dans le second cas aucune 
radiation n'y est supprimée d’une façon complète. Mais le fait que l’une des 
deux teintes complémentaires correspondantes apparaît comme du blanc 
presque pur suffit pour qu'on reconnaisse aussitôt, si l’on ne se borne pas à 
observer en nicols croisés seulement (?), qu’on a affaire à des biréfringences de 
l’ordre d’une demi- longueur d'onde. 

Des lamés de mica clivé donnant ces teintes, particuhèrement colles qui 
changent le plus vite, sont utiles comme lames auxiliaires. En les observant 
directement on peut comparer les teintes à celles données par les objets étudiés, 
eux-mêmes : on s’affranchit, de la sorte, des changements que les teintes 
éprouvent suivant qu’on. utilise la lumière du jour ou celle d’une source 
artificielle. Il est commode d’avoir plusieurs de ces lames, d’épaisseurs 
différentes, orientées de même sur une même lame de verre, et séparées par des 
intervalles convenables. On peut ainsi observer les changements que la super- 
position de ces lames auxiliaires produit sur les couleurs données par les objets 
que l’on étudie. De même, des lames de Bravais demi-onde, où la sensibilité est 
accrue par l’observation simultanée de déux teintes complémentaires, peuvent 

rendre des services. 

b. Emploi de lames demi-onde tournantes dans les appareils de polarisation. — 
On sait qu’on a fait déjà souvent usage dans les laboratoires de la propriété 
que possède une lame demi-onde de faire tourner une vibration lumineuse qui 
la traverse normalement. Si la lumière est monochromatique et la demi-onde, 
exacte, la vibration est remplacée par une vibration symétrique de la vibration 
incidente par rapport aux lignes neutres de la lame. Si la lumière est 
monochromatique, mais si la lame demi-onde n’est pas exacte, il faut corriger 
les résultats obtenus. Ces corrections peuvent être calculées si l’on connaît les 
retards introduits par la lame pour‘plusieurs radiations. Ces lames s’obtiennent 
par le clivage et l’on peut-les employer nues. On peut donc en avoir plusieurs, 
chacune d’elles étant accompagnée des indications permettant de faire 
simplement les corrections quand elles seront nécessaires. 

D'une façon générale, dans un appareil utilisant de la lumière polarisée 


(?) C’est ce qu'on fait pourtant souvent, par exemple lorsqu'on étudie les progrès de la 
nitration de la cellulose. Les échelles de teintes figurant dans les livres ne donnent même 
parfois que les teintes de différents ordres en nicols éoisés. 


Ce 
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monochromatique, on pourra donc toujours remplacer la rotation d’un 
polariseur ou d’un analyseur par la rotation d’un mica (*). L'angle mesuré est 
plus petit. Mais, la lame mince employée ne troublant pas la marche géométrique 
des rayons, les images restent bien immobiles. Surtout on a beaucoup plus de 
latitude dans le choix du polariseur ou de l’analyseur que si l’on faisait tourner 


ces ‘derniers. On pourra employer par exemple beaucoup plus souvent les 


prismes biréfringents simples ou composés ou des polariseurs agissant par 
réflexion et déviant le faisceau qu’ils polarisent. Ces instruments ne sont guère 
employés parce que, si on les fait tourner, il faut déplacer en même temps la 
source elle-même (ou lobservateur); il faut même aussi (quand la salle est 
éclairée) déplacer les diaphragmes supprimant les faisceaux parasites. Ces 
inconvénients n’exislent pas si c’est une lame de mica qu’on fait tourner. 

Nous donnerons comme exemple un polariseur dont le principe a déjà été 
indiqué par l’un de nous (*) et qui a l’avantage que la quantité de spath 
employée est très réduite. C’est un prisme à réflexion totale dont la base est un 
triangle rectangle isocèle ABC, l’hypoténuse est BC, un des côtés AC de 
l'angle droit est parallèle à l’axe optique du spath. Ce prisme, quand il 
fonctionne comme polariseur, reçoit un faisceau de lumière blanche normal à 
la face AC, il donne alors deux faisceaux réfléchis, dont l’un, le faisceau 
ordinaire qui reste formé de lumière blanche, est dévié d’un angle droit. En 
supprimant par un diaphragme l’autre; qui est dévié et coloré, l’appareil 
fonctionne comme un polariseur à champ normal. Un tel appareil peut servir 
par exemple en l’employant dans un polarimètre (*). Deux lames demi-onde 


suffisent pour mesurer les rotations pour les trois raies principales du mercure. 
; O1 


Le fait que l’on ne possède pas encore de lame demi-onde achromatique n’est 
pas un obstacle à l’emploi en lumière blanche de l’appareil tournant dont nous 
avons indiqué l’emploi à propos du microscope et qui permet de remplacer la 
rotation de la platine portant la préparation dont on veut reconnaître la 
biréfringence par la rotation simultanée de deux lames demi-onde. Ces deux 
micas étant placés l’un par rapport à Pautre de façon à ce que, sous l’incidence 


(5) De même, on pourra faire tourner à son gré une vibration elliptique donnée par un 
parallélépipède de pt sans que le faisceau de lumière utilisé se déplace en même 
temps. 

(*) A. Corrow, Comptes rendus, 193, 1931, p. 268. 

(5) Dans les appareils à pose on peut utiliser des micas demi-onde pour 


former les pénombres elles-mêmes. C'était, comme on le sait, le principe du polarimètre 


Laurent, mais, dans ce dernier,. on employaït des lames de quartz érois demi-onde, 
parce que les lames de quartz demi-onde sont éoûteuses à construire et très fragiles. Le 
quartz a bien l'avantage qu'on peut travailler et rendre plus net le bord qui sépare les 


deux parties du champ, mais on peut couper le mica beaucoup plus simplement presque 


aussi bien, et alors on a l’avantage de dans un intervalle spectral bien plus étendu, la 


lame de ses propriétés. 
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normale, leurs retards se compensent, on comprend qu'avec deux micas qui 
donnent une teinte sensible en lumière blanche on puisse admettre, dans les 
recherches qualitatives auxquelles l'appareil est destiné, que les micas se 
comportent comme s’ils étaient exacts pour toutes les couleurs. 

Or il y a d’autres cas où un appareil tournant ainsi réalisé, où la lumière se 
propage suivant l’âxe de rotation lui-même, peut être utilisé. Quand on fait 
tourner l’objet lui-même, les déplacements variables d’un point à l’autre des 
images rendent toujours plus malaisée l'observation visuelle des changements 
dans l'intensité ou la coloration des plages CbEAEVEeE, ils sont en outre un 
obstacle à l’utilisation de la photographie et à l’extension des recherches aux 
radiations ultraviolettés. 

Cet appareil peut être utilisé par exemple quand on veut étudier, sans y 
découper des échantillons, des objets qu’il ne serait pas commode de faire 
tourner tout entiers. On pourra aussi s’en servir dans les cas où l’on étudie les 
effets optiques de forces dont la direction est imposée. Dans de tels cas, on a la 
ressource de faire tourner d’un mouvement commun l’ensemble du polariseur 
et l’analyseur. C’est ce qu’on fait dans les installations de photoélasticimétrie 
lorsque l’on a à examiner de grands modéles qui doivent rester immobiles. 
Mais l'emploi des lames demi-onde tournantes garde ici encore l'avantage que 
l’on est beaucoup plus libre dans le choix du polariseur et de l’analyseur et 
qu’on peut utiliser des instruments de très grandes dimensions. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Densité cellulaire dans le cerveau d'espèces 
diverses de Mammufères et d'Oiseaux. Note de M. Louis LaPrcquE 
et M Tnérèse SENÈGRE. 


Un calcul théorique établi par l’un de nous (!) nous à amenés à reprendre 
expérimentalement la question du nombre desneurones encéphaliques, quelle 
que parût la difficulté pratique de cette énumération. Prise au point de vue de 
lPinfluence du poids du corps, elle n’a, à notre connaissance, été l’objet d’aucun 
travail, et les chiffres publiés concernent essentiellement l’écorce cérébrale de 
l'Homme; 1ls sont extraordinairement divergents, 1 milliard (Meynert, 1888); 
9 le (Hammarberg-Miss Thompson, 1895-1898); 5 milliards (Berger, 
1921); 14 milliards (von Economo, 1925), calculés pour la totalité de l'écorce. 

À quoi peut tenir une pareille indétermination? Avec von Economo (®), on 
peut l'expliquer en supposant que chacune des recherches aurait sa limite 
parüculière pour la grandeur minima des cellules prises en compte. En effet, 
l'intérêt étant tourné exclusivement vers le fonctionnement psychique du 
cerveau, on voulait ne considérer que les neurones, à l'exclusion des cellules 


(*) L. Larrcque, Comptes rendus, 216, 1943, p. 655. 
: (?) Die Cytoarchitektonik der Grosshirnrinde, Berlin, 1025; D: 79: 
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névrogliques. Or, si les deux catégories se révèlent assez distinctes sous:les 
.méthodes sélectives qui nous ont fait comprendre le neurone, divers types de 
l’une ou de l’autre présentent des aspects très voisins lorsqu'on emploie les 
 colorations globales nécessaires pour une numération. Il devient alors fort 
délicat de reconnaître un petit neurone d’avec une cellule névroglique. 
Agdubhr (°) déclare que von Economo ne pouvait pas y arriver sur ses photo- 
graphies agrandies à 100 diamètres. Et, quelques années auparavant, un élève 
de l’autre maître de l’architectonique cérébrale, Brodman, voulant comparer 
les cerveaux de divers singes, renonçait à séparer cellules gliales et cellules 

- nerveuses afin, dit-1l, «d’exclure l’arbitraire » (*). . 
Nous nous sommes. retrouvés tout de suite en face de cette difficulté; mais 
nous pouvions passer outre, notre but étant de comparer la variätion de poids 
de lencéphale à la variation du nombre de ses cellules, ce qui comporte 
évidemment l’addition des deux espèces. En conséquence, après quelques 
tâtonnements, nous avons choisi la coloration à l’hématine-éosine, qui donne 
des nucléoles bien différenciées en bleu sur fond rose, et nous avons dénombré 
indifféremment tous les nucléoles, sauf, bien entendu, ceux des vaisseaux. 
La pièce, fixée au formol à 10 %, incluse dans la paraffine, était débitée en 
coupes de 20+. Colorée sur lame et montée au baume de Canada, cette coupe 
est examinée à travers un oculaire quadrillé. Le grossissement est réglé (>< 200) 
de façon que le côté d’un carré couvre une longueur de 110; le côté d’un carré 
double composé de quatre carrés contigus est ainsi 2204; soit, pour le volume 
contenu sous ce carré, en millimètres, 0,22? 0,02 &10-*, c’est-à-dire en 
confondant le volume et le poids, 17. Avec une chambre claire, on dessine le 
quadrilfage et l’on pointe au crayon les nucléoles. Sur ce dessin, en pointant 
à nouveau avec un crayon de couleur, on dénombre avec sûreté les cellules 
contenues dans 1/1000 de millimètre cube. 


Mais, sur un cerveau donné, la densité des neurones varie.considérablement 


d’un niveau à l’autre dans l'épaisseur de l’écorce (couches de la substance grise 


de Meyntrti}), et d’une région à une autre de la surface cérébrale (champs. 


architectoniques de Brodman et von Economo). Il peut en être de même pour 
la névroglie. Comment repérer, pour une comparaison quantitative, des 
volumes homologues dans des cerveaux lisses”ou circonvolués de manières 
diverses ? | £ 

Cette difficulté a priori s’est montrée sans importance pratique pour notre 
question. En explorant, par pointage à la chambre claire, chaque préparation 
sur toute sa largeur, suivant des bandes rectilignes de 220" de large, marquant 
au passage la limite entre substance grise.et substance blanche, nous obtenons 


des sortes de graphiques où apparaissent des densités successives diverses, 


(3) Anat. Rec., 80, 1941, p. 191. 
(+) Orro Mayer, J. f. Psych. u. Neurol., 19, 1912. 


* 
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mais qui se laissent intégrer dans des moyennes assez fermes sur une prépa: 
ration donnée, et peu ER d'une région à une autre; bien plus, peu 
variables-d’une espèce à une autre. | | 

Voici les moyennes obtenues jusqu'ici; nombre de cellules dans 17 de 
substance cérébrale; 1° chiffre après le nom de l’espèce, substance blanche; 
2° chiffre, substance grise : 


É Mammifères. Oiseaux: 
Ouistitis ire 111-130 Chats. nu. CSr00 I Chardonneret.. 150-173 
Cercocèbe.......2  84-rr1 LPoutre er 118— 85 Petit perroquet. 143-163 
Macaque. =. 99-116 Chien de -6 kg. 128-r05 Pélican roux... 143-157 
Ratbrunetree 139-127 » 27 kg.  98- 90 Dinde rer" 120-119 ° 
Lapin de garenne. 134-128  Lionne........ “117-101 He er 2 Pa l00 200 

» domestique. 108— 96 Taureau... 112 84 Autruche......, 83-102 


Ces chiffres sont établis, en général, sur la moyenne de trois échantillons 


prélevés respectivement dans une région frontale, pariétale, occipitale, le” 


compte de chaque échantillon étant don la moyenne de plusieurs dizaines 
de numérations; néanmoins, ils sont évidemment affectés d’une certaine 
imprécision aléatoire qui, d’ailleurs, peut exister dans les objets eux-mêmes, 
ceux-ci étant des cas individuels. | 
Malgré cette indétermination, une conclusion s aphaes la densité ceHulaire 
du cerveau est, chez les En de quasi constante, à travers les différences 


d'espèce, Mammifère ou Oiseau; on peut dire aussi qu’elle diminue fort peu 


avec l'agrandissement du corps, à peine de 5o % en passant pour le poids du 
corps de 1 à 1000 (Ouistitu ou Rat à Taureau), de 50 % en passant de r à 10000 


(Chardonneret à Autruche) et même chez les Mammifères, cette variation: 


systématique-n’apparaît que pour la substance grise. 
Il se pose plusieurs questions secondaires, non dénuées d'intérêt, que nous 
nous proposons d'examiner ultérieurement. 


PHARMACODYNAMIE. — Modification des échanges respiratoires près 
implantation de comprimés de testostérone chez des sujets sénescents. 
Note de MM. Léo Biner et François BoURLIÈRE. 


La chute progressive du métabolisme de base chez les vieillards est un fait. 


aujourd’hui bien établi. F. G. Benediet (!) a bien montré qu'après 45 ans cette 


diminution était constante et W. H. Lewis (?), après un grand nombre de 
mesures, a conclu dans le même sens. D’après ce dernier auteur, la valeur. 


moyenne du métabolisme basal passe de 36%!,4 entre 40 et 49 ans à 29°*!,8 
entre go et 101 ans. L’un de nous (*) a récemment confirmé ces données. 


(:) Amer. Journ. Physiol., 1928, pp. 650-664. 
(?) Amer. Journ. Physiol,, 1938, pp. 502-516. 
(?) L. Biner, P. Casraicne et M. Bocuer, Bull, Acad. Méd., 126, 1942, pP. 203-207. 


‘ 
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Par ailleurs l’action dynamogénique de l'hormone mâle chez les sujets âgés 
a fait l’objet de nombreux travaux depuis les premières observations de 
C. E. Brown- Sequard et ‘limplantation sous-cutanée de comprimés de 
testostérone a permis des résultats remarquables (*). 

Il nous à paru intéressant de rechercher si l'amélioration ainsi obtenue ne 
s’accompagnait pas d’une augmentation des échanges respiratoires. 

Chez un sujet masculin, âgé de 85 ans, dont l’asthénie physique et psychique 
‘était considérable, nous avons pratiqué, le 9 mars 1944, une implantation 
de 700" de testostérone. Ce sujet, dont nous suivons les échanges respiratoires 
depuis trois ans, fut considérablement amélioré, tant dans son état physique 
que dans son comportement psycho-moteur; cette amélioration dura deux 
mois. Or ïl est remarquable de constater que l'augmentation du métabolisme 
fut strictement parallèle à l'amélioration clinique et qu’elle prit fin en même 
temps qu’elle. Le tableau suivant, établi avec M'° M. Bochet, montre l’effon- 
drement progressif des échanges respiratoires pendant les deux dernières 
années et leur accélération nette et transitoire après implantation. 


Ventilation >» - Métabolisme Dépense 


Dates. (litres/heure). basal. de fond. 
LD -4= 10422 45 date 429 Bar Sa 
ÉD DS. Dom de sem HO 27,9 .. 1985 

8—-2—-1944..... noue 393 26 . 870 
AS te 297 24 835 
D D er ner ue Implantation de 700"5 de testostérone 
270 D ln rte. 391 28 970 
TOR NU ne name da 426 30 ; 1060 
DO AN ee La bee cu 369 FoQ 1030 
DATÉE RE bee 262 DD 820 
TO ms, dau 309 24 - 84o 


Il est intéressant de comparer ces faits avec d’autres constatations expéri- 
mentales. La diminution de la consommation d'oxygène de l’animal castré est 
connue depuis longtemps (*) et il en est de'même de la baisse des échanges 
respiratoires du tissu sénescent en culture (°). Récemment W. Hoffmeister (°) 
a observé, sur le Rat, un abaissement léger de la consommation d'oxygène du 
tissu graisseux sôus-cutané après castration, alors qu'il ÿ avait une diminution 
de 10 % ‘du taux des ‘échanges de l’animal entier. Chose curieuse, la 
thérapeutique de substitution au propionate de testostérone n’éviterait qu’en 
partie l’état créé par la castration. 

Il est certes prématuré de tirer une Lo générale de cet ensemble 


() À . Logwy et P. F. Ricurer, Arch. f. Anat. u. Physiol., 1899, p. 175. 
(sy 3 M. Peace, Amer. Journ. Physiol., 114, 1936, pp. 255-260. 
(5) Arch. f. etperim. Pathol., 189, 1938, pp. 637-655. 
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d'observations, mais il nous parait intéressant de souligner dés maiñtenant 
l’étroit parallélisme entre l'augmentation des échanges resprratotres et l'amélio- 
ration globale due à l’implantation de testostérone chez les sujets sénescents. 


GÉODÉSIE. — Caractères généraux de la pesanteur dans le Massif CEE 
Note de M. Pierre LEyaw. 


Nous pouvons dès maintenant dégager les traits essentiels de la gravimétrie 
du Massif Central, bien que la carte ci-dessous doive être, par endroits sensi- 
blement modifiée, lorsque le calcul des corrections topographiques, actuel- 
lement en cours d’exéculion, sera achevé. On peut prévoir que ces corrections 
atteindront une dizaine de milligals.aux stations situées au fond des gorges 
(La Malène) ou sur certains sommets (Puy Mary); dans des zones où les 
anomalies sont faibles et les gradients presque nuls, de telles corrections modi- 
fieront considérablement l'allure générale des isanomales, qu'il faut donc, sur 
la carte actuelle, examiner prudemment. 

Une compensation isostatique g oénérale du Massif est affirmée par la présence, 
partout constatée, des valeurs négatives des anomalies de Bouguer. Le maxi- 
mum de ces anomalies se trouve en plein centre, sur le plateau granitique de 
l’'Aubrac (— 55 milligals); les valeurs restent de l’ordre de — 50 milligals dans 
une vaste région couvrant presque lout l’ensemble des hauts sommets, s’éten- 
dant, au Nord, jusque dans la Creuse, englobant au Nord-Est les monts du 


, Velay, au Sud-Est les crêtes des Cévennes et le mont Lozère, s’arrêtant brus- 


quement au Sud à la limite septentrionale des Causses. 

Les Grands Causses forment une large plate-forme, où les valeurs se tiennent 
remarquablement constantes (— 45 environ) sur des distances de l’ordre de 50°"; 
ils sont flanqués à l'Est et à l'Ouest des bastions de l’Aigoual et du Levézou, où 
les anomalies ne sont qu’un peu plus fortes (— 50), mais leur limite méridio- 
nale est nettement marquée : dès qu’on quitte les calcaires, au sud-ouest de 
Saint-Affrique, pour pénétrer dans les sédiments primaires, les anomalies 
tombent à des valeurs de l’ordre de — 25 milligals. En aucune région peut-être 
l'influence des formations géologiques n’est mieux indiquée; la limite des micæ 
schistes des monts de Lacaune et de RU est bien marquée par la reprise 
des fortes anomalies (— 5o milligals), qui s’avancent en pointe vers le Nôrd- 
Est jusqu’ aux calcaires du Larzac, où elles disparaissent. 

Si l’on examine les valeurs individuelles, sur*’le versant ouest du Massif 
Central, on constate que la brusque diminution des valeurs, s’abaissant de 
— 90 à — 29 milligals, coïncide avec la grande faille qui marque, du Nord au 
Sud, sur plus de 100", d'Eymoutiers à Figeac, la limite des granites; Pisano- 
male — 30 la suit assez fidèlement, s’inclinant, au sud du Lot, vers le Sud-Ouest, 
suivant ainsi la direction de la faille de Villefranche. A l’est de cette ligne, on 
retrouve les fortes valeurs que nous avons signalées; à l'Ouest ûne zone plate 
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de faibles anomâlies s'étend de Thiviers (— 19 milligals) jusqu’au sud d'Albi. : 
Plus au Nord, les roches métamorphiques du Limousin sont couvertes d’ano- 


malies un peu plus fortes (— 25), et les valeurs descendent jusqu'à — 40 sur 
l'extension des granites entre Bellac et Guéret, ainsi qu’à l’ouest de Montluçon, 
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s’affablissant de nouveau à la limite nord du Massif, quand on aborde les 
calcaires de La Châtre à Saint-Amand (— 10 milligals). Re 
La Limagne est nettement dessinée par la zone d'anomalies négatives 
alteignant presque — 60 mulligals, entre Vichy et Clermont; la zone s’élargit, 
comme la vallée de l'Allier, à l’est de Vichy. 
Ces valeurs fortement négatives sont inattendues, en plaine, comme le sont 
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les faibles anomalies du Forez que l'isanomale — 4o traverse ‘plusieurs fois et 
où, en fait, les valeurs sont presque constantes. 0 

Had aussi le fait que le maximum de valeurs ne se trouve pas sur le 
crêtes des monts de la Madeleine, mais nettement rejeté vers l'Est, au delà de 
la faille qui les sépare de la vallée de la Loire. 

Le versant Est du Massif Central est particulièrement perturbé; un fort 
accroissement de la pesanteur, à l’ouest de Villefranche, coïncide bien avec la 
zone des terrains jurassiques, mais un accident semblable se retrouve un peu 
plus au Sud, après la traversée de la trouée de l’ Arbresle, jusqu’ à la vallée du 
Gier; on notera la présence, dans cette seconde zone, de minéraux lourds 
(pyrites de Sain-Bel), qui expliquerait les anomalies de toute autre façon que 
celles du Nord, malgré l’apparente continuité des valeurs. 

Au sud du Gier, les anomalies croissent brusquement et atteignent — 50 mil- 
ligals au Pilat. Cette valeur sera sans doute rabaissée de quelques milligals par 
les corrections (HpOsrApRee mais elle nous fait rentrer dans la zone des 
fortes valeurs, continues jusqu’à l’Aubrac. 

La chute brusque des anomalies dans les Cévennes, vers la plaine, a déjà été 
signalée comme un exemple remarquable de eat serré que prennent les 
isanomales sous deux influences de signes contraires. 

En résumé, si, dans le Massif Central, la compensation isostatique est certai- 
nement assurée partiellement, il existe une relalion au moins aussi étroite des 
anomalies gravimétriques avec la Géologie qu'avec la Topographie. Certaines 
zones d'anomalies localisées échappent franchement à la loi générale qui 
exigerait des valeurs négalives plus faibles dans les larges vallées que sur les 
crêtes. La Limagne et lé Forez forment une de cés exceptions qui mériterait 
une étude détaillée. 


NOMINATIONS. 


L'Acanémie pes Scrences, Berres-Lerrres er Anrs DE Rour invite 
l’Académie à désigner un de ses Membres pour la représenter aux cérémonies 
qui auront lieu Le 173 décembre, à l’occasion du deuxième centenaire de sa 
fondation. 

M. Georges Durann- VIEL est ne 


CORRESPONDANCE. 


MM. Pauz Carwor et CHarLes LauBry prient l’Académie de bien vouloir les 
compter au nombre des candidats à l’une des places vacantes dans la Section” 
de Médecine et Chirurgie. 
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ALGÈBRE. — Théorie de la ramification dans les extensions finies des corps 
valués : hypergroupe de décomposition. Note de M. Marc KRraswer, 
présentée par M. Élie Cartan. 


e 


Soit # un corps valué, et soit K une extension algébrique finie valuée (sous- 
entendu : de manière que sa valuation prolonge celle de Æ); soient p',n,nla. 


caractéristique de #, le degré et le degré réduit de K}/#k, et soit A =n:7; 
soient 7, p, r, m, s le domaine d’intégrité, l'idéal premier, le corps de restes. 
(dont la caractéristique soit p; & sera dit homotypique ou hétérotypique suivant 
que p—p ou p<p'), le module de valuation et le squelette (') de Æ, et 
7 ont Mn JIt. S, ceux de K/=(R:r) e—(INm) ce —(Ss)—/;e 
seront appelés le degré, l’ordre et le contribuant de Ÿ dans K/#; Rr, AUm, SJs 
étant les noyaux (c’est-à-dire les plus grandes sous-extensions) séparables (?) 
des R}r, Am, Sjs, J—(R:r), é=(M:m) et c—(S:s5)— je seront dits le 
degré, l’ordre et le contribuant rédurts de Ÿ dans KE. Deux extensions valuées 


K et K’ d’un corps valué £ seront dites contiguës si K et K’ sont eu en lant 


que corps non valués à un même corps non valué Q. 
k étant un corps valué, et.Q étant une extension finie non valuée de k, soit E 


la fermeture métrique de #; on sait (*) que l'algèbre Qz/# est la somme directe 


d’algèbres primaires commutatives Q'/F, Q'/k, .… , QUIF. LÜ étant le radical. 


de QÙ, KÜ—QW/£U0 est un surcorps de degré relatif fini du corps 
(E + fu) LE £0 æF, qu'onidentifiera avec k, et Q, identifié avec (Q + LULU, 
devient un sous-corps de KW. En vertu d’un théorème de M. Ostrowski (*), 
Kt peut être valué, et d’une seule manière, par une valuation |... |; pro- 
longeant celle de F, et si KV désigne QCK valué par |.- Lj) KÜ est la 
fermeture métrique de K{. On sait (*) (*) que les K)/Æ sont des extensions 
valuées distinctes deux à deux, et les seules qui, en tant que corps non valués, 
sont égaux à Q. Ÿ, étant l’idéal premier de KW, DU — (QU:E) et di —(Kv:#) 
seront dits le décomposant et l'indice de décomposiin de Ÿ, dans KW)/£.On a 
n. Hu t#)=(Q:#)=D'+D'+...+D# SK = K°, on écrira D, d à la 
place des D, d. A,—D':d et À,— d'c seront appelés le défaut nilpotent et le 
défaut de ne de Ÿ dans K/k; manifestement, À, est une puissance 


de p d’exposant entier non négatif. Le même Déeu Ai a été établi ‘par 
M. Ostrowski (* }pour À, (théorème de UT 


{ 


(:) Voir la Note précédénte, Comptes rendus, 219, 1944, p.473. 
: (2) Un sous-groupe du groupe abélien fini 2/m sera dit séparable (9, m étant considérés 
comme modules de valuation, et non comme groupes abstraits) si son ordre est premier à p. 
(3) Voir DeuriG, Algebren, Berlin, 1936. 
(*) Voir Osrrowsxr, Math. Zettschr., 39, 1001 pp. 269-404. 
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Soit K*/# une surextension galoisienne valuée de K/4.(e’est-à-dire K°/# est 
galoisienne et K*/K est valuée!); soient R*, 9*, S”, |... [le corps de restes; 
le module de ramification, le squelette (‘) et la valuation de KŸ, et soit |... | la 
valuation de K. Un isomorphisme 5 de K/Æ dans K* sera dit ee si, pour 
tout «eK, où a |oa*—]|axl—|ax| (il suffit, d’ailleurs, pour qu'il le soit, que 
|æ|->0 entraine |ox/*-0o, ou que [a|<{1 entraîne |ox[*<{1). Organisons 


‘l’ensemble Z(K/k; |.../{*), qui, en tant qu’un sous-ensemble de ("). gx; sera 


appelé ensemble de décomposition de K/k pour |... [*, par la loi de composition 
suivante : 06,0:[01, , € Z(K}#; |. . [9] est l’ensemble des isomorphismes 
métriques os de K/Æ dans K*tels qu'il existe un isomorphisme métrique du corps 
composé de K-et de 5, K induisant 5, sur K et 55,' (composé au sens de la 
composition des applications!) sur 5, K. Ainsi organisé, Z(K/k; |... |*) est un 
hypergroupe,, appelé ypergroupe de décomposition de K/k pour |... *, dont la 
loi de composition est un affaiblissement (au.sens large) de celui de g,, 
(autrement dit, le composé des 5,, 5, eZ dans Zest contenu | au sens large | 
dans celui de mêmes éléments dans g'), et coïncide avec si K/# est galoisienne, 


oc“ étant Egx., et oc désignant le composé par 5”, au sens de la composition 


des applications, d’un 56€g,,, la correspondance e(o*)—. : s + so) est un 
automorphisme de l’hypefgroupe g,,. Les automorphismes de cette forme, 
dont l’ensemble I, est indépendant du choix de l’extension galoisienne K*/# 
de K/# (*) seront appelés automorphismes unitatres de 9%, un À € 8,4 est stable 
par rapport à [,,(on dira stable tout court) si, etseulement si 1, À = A (où 1%est 
l’isomorphisme identique de K). Si segxx, une valuation du corps sK-sera 
notée |... |? et appelée la transformée par 5 de la valuation | . .. | de K si, pour 
tout 4€K, on a |5a/°— On sait (*) que l’ensemble des valuations des 
extensions contiguës d’une extension galoisienne valuée K*/K est identique 


à celui des transformées par les '€egx.x de la valuatron |.../*:de K*. Je 
démontre que Z(K}F, |. = €(5")Z(K/F; |... et qu'un sous-hypergroupe A 
de Z (K/k;|...{*) en est un de gx, [et, par suite, appartient à une sous- 


extension & ) K,/# de K/Æ] se, et seulement s'il est un sous-ensemble stable de 8 


SIA (1... ON CZCK/F; |..:/ ad que A(|. 


Sky: 


[= e(o*) A (| pro EBx-x) 


il sera F conforme. Donc, un sous-hypergroupe conforme A(|.../" de 
Z(K}F; |... /[*") en est un de g,, si, et seulement s’il ne dépend pas de Sie 
auquel cas il serä noté A tout court. Quand on énoncera une propriété P 
d’un.corps K, appartenant à un sous-hypergroupe (') conforme A(|.../*) de 


Z(K}Jk;| .../); cet énoncé devra être compris non comme l'affirmation que K, 
existe et possède P, mais comme lPaffirmation qu’il possède P quand il existe. 
Deux cas à noter où K, existe sûrement : 1° K/# est galoisienne; 2° # est valué 


— 


(°) Mais n’est pas, en général, un invariant de l’hypergroupen abstrait &kyx; il existe, 
en effet, des extensions: K’//k et K//X telles que Ska © gr Sans que xx et xx aient, 
même, le même nombre d'éléments. 


. 
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complet. Un A(|.../*) conforme, en tant qu’un hypergroupe, abstrait, et son 
nombre d’éléments ne dépendent pas de |.../*. En particulier, celui de 
Z(K}E; |... [") sera noté 3. Le corps K,, appartenant (‘) à AU sera appelé 
. le corps de décomposition de K/#. Son squelette $, est s. 

FE, K, K* étant les fermetures métriques des #, K, K*, un rs est induit 


sur K par un 5€ 85, si, et seulement si se Z(K/#; |." .[*). La correspondance 

5 s est un isomorphisme (dépendant de |... [* . de gr sur A ss) 

En particulier 3 — d et les hypergroupes Zzz et 957 coïncident. 
S14CK'CKCK*, on a Z(K}k;]... 1) Z(K'/#; 1... 1. é 


STATISTIQUE MATHÉMATIQUE ET PROBABILITÉ. — Étude spéciale du type 
de türages de boules d'une urne, renfermant des boules de deux couleurs, 
dans l'hypothèse de non remise des HS après rage (°). Note de 
M. Rexé Risser. : 


L’urne ie k boules blanches et À boules noires; on effectue m lirages 
sans remettre les boules dans l’urne. La probabilité de tirer + boules blanches, 
en supposant # > k > m, est définie par l'expression 


I 


3 j Ë : Grace IOMpE Sn Or CMP 


avec p4 — HE LR), æ—=mMpi+ bd, NL. 
Si l’on pousse le développement de log(n !) jusqu’au terme en 1/12 n, l'on 
trouve 


DAS ME logP —logP,+ a + Gi + Ce +, 


en ne faisant intervenir que les termes en /° avec r<4; on remarque de plus 
que Si p—=g, & et € sont nuls. Revenant à la forme P = P,cf%, on peut 
étudier les différentes formes de courbes de distribution, dans les hypothèses 
suivantes : 


HO, Ps ar D< 0; ee Se. & >0o,®@ 0, en supposant 


que ®'({)—0 n° a qu’ une racine réelle /,. 

On trouve ainsi les courbes en cloche et en Êe ainsi que RS courbes 
monolones croissantes ou décroissantes. 

On peut exprimer &, G, €, ® en fonction des moments, en remplaçant la 
fonction P par P RTE y + Ôl*); car on sait que 


+nq ‘ 
Nu f Pe+BE (1-2 78 + OU) (mp + Did, 
—np 
et faire apparaître un système S de relations entre les M; et les intégrales 


(*) Extrait fait par l’auteur d'une Note déposée le 17 avril 1944 sous pli cacheté, ouvert 
à sa demande.le 13 novembre 19/4. 
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a=f” Pet” dl. Ceci étant, si l’on se nor m, M et p, on peut calculer &, 


—mp 


B, €, ®, puis en faisant état du système S, calculer les rapports M/AL,. 

Comme à toute distribution statistique correspondent des moments JW, 
M, .…. et par suite les rapports JIM, on voit qu’en rapprochant ces 
rapports de ceux fournis par des tableaux qu'il est facile d'établir, on pourra, 
grâce à des interpolations simples, se rendre compte si les éléments d’une 
distribution donnée peuvent être assimilés à ceux déduits des tirages d’une 
urne d’une certaine composition initiale, tirages sans remise dans l’urne des 
boules tirées. 

On peut encore esquisser une autre méthode mettant en évidence les types 
.de distribution sans faire des hypothèses sur la nature de RÉTUAMER diffé- 
rentielle; on a alors recours à l'équation y = y, "#5 grd (x n’élant autre 
que le nombre des boules blanches ‘extraites à la suite de m tirages). 


TOPOLOGIE. — Prolongements d’homéomorphies. Ensembles topologiquement 
nommables. Caractérisation topologique individuelle des ensembles fermés 
totalement discontinus. Note de M. Gusrave Cnoquer, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


I. Tnéorème 1. — S7 E, E’ sont deux ensembles fermés bornés homéomorphes, 
situés respectivement dans les plans P, P' de l’espace cartésien R;5 l’homéo- 
morphie entre E et E' peut s'étendre à tout l'espace. 

Corozrame. — Le théorème de séparation de Jordan-Brousver en résulte pour les 
ensembles fermés plans. 

Définitions. — 1° Un ensemble fermé F de @; est dit non enlaçable 
lorsque toute courbe simple fermée de (R;—F) peut, par déformation 
continue dans (R;— F), se réduire à un point de (R;—KF). 

2° Un arc simple y de &@; est dit sans nœuds locaux lorsque toute courbe 
simple fermée infiniment petite de (R;— y) peut, par une déformation continue 
faite dans une région infiniment petite de (R;— y), se réduire à un point 
de (R;— y) ou de Y. 


Tueorème 2. — Dans (R,; toute homéomorvhie entre deux ensembles fermés 
totalement discontinus et non enlaçables peut s'étendre à tout l’espace. 
Tuéorème 3. — Dans R; toute homéomorphie entre deux arcs simples sans 


nœuds locaux peut s'étendre à tout l’espace. 
II. La recherche d’une notion précise des opérations el propriétés topo- 
logiques dans un espace topologique donné conduit aux définitions suivantes. 
Définitions. — 1° Étant donnés un espace topologique E et une famille # 
dé sous-ensembles de E, on dit que le sous-ensemble A de E est nommable 
dans (E, #) lorsqu'il est globalemënt invariant dans toute automorphie de E 
laissant globalement invariant chaque élément de & 


RE TT SRE orne M nt "2 Nu 
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ee 
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> Un isomble À nommable dans (E, æ) est dit is de (E, F) 
lorsqu’ il ne contient aucun vrai sous-ensemble nommable dans (E, #). 

Les ensembles minimaux constituent une partition de E et tout ensemble 
nommable dans (E, %) est une réunion de tels ensembles. Il existe des continus 
plans C dont tout ensemble minimal dans (C, 5) est réduit à un point. Le 


degré d'hétérogénéité d’un espace E peut se mesurer par la complexité de : 


l’espace quouent de E par la relation d’équivalence associée à la partition de E 


en ensembles minimaux dans (E, #); on peut montrer que la classe de ces . 


espaces- quotients contient tout espace dans lequel tout point constitue un 
ensemble fermé. , 

3° On appelle opération topologique dans E toute loi T qui associe à chaque 
famille bien ordonnée # de sous-ensembles de E un ensemble T(#) nommable 
dans (E, #), de telle sorte que, si H est une automorphie quelconque de E, on 
ait T[H(F)]=H[T(#)]. Les opérations (A —B), X, IT s’introduisent par la 
fecherche des ensembles nommables dans (E, #) lorsque E est discret. 

4° Soient # une famille de sous-ensembles de E, Q une famille d'opérations 
topologiques T; dans E. Un sous-ensemble de E est dit nommable dans 
(E, #, Q) lorsqu'il fait partie de la famille D d’ensembles ainsi définie : a. E et 
tout élément # font partie de D; b. si © est une sous-famille bien ordonnée 
de D et T;eQ, on a T\(2)E®; c. D est l’intersection de toutes les familles 
satisfaisant aux conditions a et b.. | 

On peut définir dans ® des éléments minimaux relativement à ®; on peut 
alors montrer que, si Q comprend les opérations IT et (A — B), tout élément 
de ® est une réunion de tels éléments minimaux relatifs. 


On dit que Q est complète pour (E, #) lorsque tout ensemble nommable 


dans. (E, #æ) est un élément de D. Un problème fondamental consiste à 
reconnaître si une famille © d’opérations est complète pour (E, #). 

THéorène 4. — Sr E est un ensemble fermé cartésien totalement discontinu, la 
famille Q des opérations >, I, (A —B), A! est complète pour (E, ©). 

Tout ensemble minimal pour (E, #) est un ensemble borélien homogène; 
inversement tout ensemble linéaire borélien homogène sans points intérieurs est 
homéomorphe à un tel ensemble minimal. 

On voit ainsi apparaître la possibilité de définir effectivement, à parur de ces 
ensembles E, des ensembles boréliens homogènes de toute classe. 

Ces faits font apparaître l’intérêt qu’il y a à étudier dans un espace E les 
ensembles minimaux dans (E, #) et les ensembles À minimaux dans (E, { A }). 

Tuéorème 5. — Tout ensemble plan compact et homogène À appartient à l’un 
des types topologiques suivants : 1° À contient n points; 2° À est parfait et 
totalement discontinu; 3° et 4° À est homéomorphe à un ensemble formé de 
cercles concentriques de rayon >< 0 et coupé par un diamètre suivant un ensemble 
fini ou parfait totalement discontinu. 

THÉORÈME 6. — La condition nécessaire et Dsopeure pour a un ensemble E 


2 
nu « 
* 
“ù 


544 : | AGADÉMIE DES SCIENCES. + 


LL] 


cartésien, réunion d'une famille dénombrable d’ensembles parfaits totalement 


discontinus soit un ensemble homogène est que, ou bien a. (ÊZ É) E— O Ou 


bien b. (FE pe E. Dans ce dernier cas, si E est.un sous-ensemble d’un arc 
simple, (E — E) est aussi homogène. | 

III. Nous voulons donner un ensemble complet d’invariants topologiques 
suffisant à la caractérisation topologique individuelle de chaque ensemble 
fermé cartésien totalement discontinu. 

Ex. : Pour un ensemble fermé dénombrable, la donnée de deux nombres 
ordinaux dont l’un est fini est suffisante. 

Soit F un ensemble fermé et ® la famille des sous ensembles A de F définie 
par les conditions suivantes : 

1° Fed; 2 Aed—-A'ed; 3° et 4° A; eo Es 1el) + IA;ed 

el SA;ed; à ° Aedb et Beb-+ Re B) ed; 6° ® est l'intersection de 
toutes les familles qui satisfont aux cinq conditions précédentes. 

Tout élément E, de ® peut s’obtenir à partir de F par une suite dénom- 
brable transfinie w d'opérations élémentaires. Nous noterons E,= (w, F). 

Si pour w et w/ données, on a pour tout F, (6, F)=(w', F), on dit que w 
et w/ sont équivalentes. On peut donner des … permettant de reconnaître 
si deux suites w sont équivalentes. | 

Définition: — Si F,, F, sont fermés, et w est une suile quelconque d’opé- 
rations, on dit que E,—(w, F,)et E,—(w, F,) ont même indice. 

Tuéorème. — La condition nécessaire et suffisante pour que deux ensembles 
cartésiens fermés totalement discontinus E, et E, soient homéomorphes est que, 
dans les fanulles ®, et ®, associées à ces ensembles, les éléments de méme indice 
sotent simultanément finis et composés d'un même nombre de pornts. 


GÉODÉSIE. — Erreur probable et poids d’un Stcellenent hétérogène. 
Note de M. Jean Vicnai, présentée par M. Georges Perrier. 


Soit une section de nivellement hétér ogène, c’est-à-dire formée de nivellements 
exécutés suivant des méthodes différentes sur des tronçons partiels de 
lonsneur BL), | > 

Appelons %(%i; tu, ...) la valeur probable accidentelle par kilomètre de 
l'erreur totale, sur une distance L,, pour l’un des nivellements partiels, et soit 
TC, To, ...) la limite vers laquelle tend ce coefficient, quand la distance L 
atteint et dépasse la limite Z(Z,, Z:, ...) au-delà de laquelle les erreurs 
systématiques de ce nivellement partiel ont des effets purement accidentels. 

Î. Erreur probable. — Cherchons l'erreur probable 0 du nivellement 
hétérogène sur la longueur totale L, + L,+...—X%ZL. Ce problème doit être 
résolu fréquemment, par exemple pour fixer pe tolérances à admettre, lors du 
rattachement d’un nivellement nouveau à deux repères anciens d’un nivellement 
antérieur exécuté par une méthode différente, généralement plus précise. 


4 ELA AU 
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La méthode habituelle ne s'applique pas ici, en raison du caractère non 
purement accidentel des erreurs. Elle conduirait au résultat suivant : 


QE ZET* 


Ce résultat est manifestement absurde, comme il apparaîtrait sur le premier 
cas particulier examiné ci-dessous. 

Mais la méthode habituelle demeure valable dans les deux cas particuliers 
suivants : 

1° Si tous les lent partiels sont exécutés avec la même méthode, en 
sorte que la section donnée est homogène Se 
cherchée est évidemment, par définition, 


D DT. 5 


… —".), erreur probable 


2° Si toutes les longueurs paruelles L,, L,, ... sont supérieures aux limites 
Z,, Z:,,.. au delà desquelles les effets des erreurs systématiques deviennent 
2? ? S£ 
purement accidentels, 0? est la somme des carrés des erreurs probables partielles 


2 


sur chaque tronçon, L,r;, L,r,, ...;ona 


(LED A EE ; 


Plaçons-nous maintenant dans le cas général où les nivellements partiels 
sont effectués par des méthodes différentes, et où leurs longueurs | DR Re 
ne sont pas toutes supérieures aux limites Z,, Z,, .... Appelons 0,, 0,, ... les 
valeurs qu’aurait eues l'erreur probable, si toute la section de longueur 
L,+L,+..,—=2L, avait été nivelée par chacune des méthodes employées, en 
sorte que | 


n 


0, = Ta£ EL, 0, PTosL VSE, 


L'erreur probable cherchée 0 est évidemment comprise entre les valeurs 


extrêmes des 0,, 0,, .... Il est naturel de lui attribuer la valeur 
pr — _. ou  .|02— XL. 
1 E 


Cette formule générale conduit aux résultats corrects obtenus dans les deux 
cas particuliers précédents. Elle trouve là sa jusufication. ÿ 

IL. Poids. — Cherchons le poids à affecter à une telle section hétérogène, 
pour la compensation d’un réseau de nivellements dont elle fait partie. Ici 
encore, la théorie des erreurs accidentelles n’est pas applicable. Elle conduirait 
à égaler ce poids à 1/0; 0 ayant la valeur ci-dessus. 

Mais un tel choix entraînerait des résultats absurdes. Supposons en effet que 
la section de longueur ÈL— £ soit homogène (ri =7 “=—=71f); en sorte 


SE 

que 0—#fTre. Imaginons qu’elle fasse partie d'un polygone fermé unique, 

d’écart de fermeture ©, entièrement nivelé suivant la méme méthode homogène. 
C. R., 1944, 2° Semestre. (T. 219, Ne 21.) 41 


Le 
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Avec des poids ainsi choisis, la compensation y sur la section £ serait 
D HR re 
Sao SE Tee 


Admettons que, sur le polygone fermé, la seule section considérée f ait une 
longueur £ inférieure à la limite Z afférente à la méthode employée, toutes les 
autres ayant des longueurs supérieures à Z. Pour toutes les autres sections, 
7, aurait la valeur limite +, alors que pour la section considérée, +, serait infé- 
rieur à tr. La compensation y serait donc inférieure en valeur absolue à la part 
de l'écart de fermeture 9 proportionnelle à à sa longueur, — o (FES), ce quiest 
manifestement absurde. ; 

Pour obtenir un résultat conforme au bon sens, il faut donc remplacer le 
coefficient +, par sa limite x, et attribuer à la section un poids 1/0°?, en posant 


D=VE T2 ou 02—ZLr:? 


Cette formule conduit à des résultats corrects dans le cas d’un polygone 
unique homogène. Il en est évidemment de même si tous les tronçons el toutes 
les sections ont des longueurs supérieures aux limites Z,, Z,, ..., en sorte 
qu’elle est exacte aux grandes distances, quoi qu'il en soit du détail. Elle trouve 
dans ces deux faits sa justification. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur le calcul de la chaleur spécifique aux basses 
températures du naphtalène et du benzène à partir des fréquences des pivo- 
tements des molécules dans le cristal. Note de M. Aueusre Rousser, présentée 


par M. Charles Fabry. 


I. Si, dans le calcul de la chaleur spécifique d’un cristal moléculaire aux 
basses températures, on suppose les molécules rigides, on peut traduire l’agita- 
tion thermique : 

1° par un système d’ondes élastiques qui rend compte du mouvement des 
centres de gravité (les vibrations transportées ont des fréquences dites 
acoustiques qui s'étendent depuis zéro jusqu’à une limité supérieure liée aux 
propriétés élastiques du cristal); 

2% par un système d'ondes élastiques qui rend compte des mouvements des 
molécules autour de leur centre de gravité; ces mouvements consistent en des 
pivotements de faible amplitude autour des axes principaux d'inertie (ts 
Leurs fréquences constituent les spectres optiques plus étroits, dont les 

limites supérieures coïncident avec les fréquences Raman des raies de pivo- 
tement. Supposons d’abord que les snectres des fréquences optiques sortent 


(*) A. Kasrier et À. Rousser, Comptes rendus, 212, 1941, p. 646; Journ. de Physique, 
8° série, 2, 1941, p. 49. 


phéaVin y 
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monochromatiques : on peut alors leur faire correspondre, dans le calcul de la 
chaleur spécifique, des fonctions d’Einstein dont les températures caractéris- 


tiques 0; sont liées aux fréquences v; des raies Raman de pivotement par 
0;— hv;/k. S'il y a r fréquences de pivotement, la chaleur spécifique molé- 
culaire C aux basses températures s’écrira 


c=afn(t)e 1 Sr(t) 


\ 


(2 


Pour les molécules de benzène, qui sont animées d’un mouvement de rotation 
autour de l’axe sénaire et de pivotements autour d’axes du plan équatorial (?) 


GES 2 & 0; 1 
es sD(æ)+ Dit 
4: 


IL. Les valeurs expérimentales des chaleurs spécifiques du naphtalène, 
rapportées dans les Tables annuelles de constantes (Paris, 1937, 9, p. 16) 
sont les résultats d’une même série de nombreuses mesures depuis 14K. 
jusqu’à 205°K., les températures élant indiquées au 1/100 de degré près. Pour 


le benzène, de telles séries de mesures n’existent que pour des températures 
supérieures à 80°K. (*); aux températures plus basses, nous n’avons trouvé, 


dans la littérature que des résultats isolés de Nernst; nous avons adopté 
Ce 2,9 à 24°K-.et:5,0 à 36°K- 

_ La moyenne des fréquences de pivotement étant de bocm ", la température 
Po due ;vauts0°K. et, pour des températures supérieures à 100°K., les 
fonctions E restent constantes et égales à 2; à partir des variations des chaleurs 
spécifiques dans l'intervalle 100-150°K.., nous avons calculé des températures 6,, 
de Debye respectivement égales à g00° pour le naphtalène et 1150° pour le 
benzène. Ces températures étant relativement élevées, les valeurs des fonc- 
uons D restent négligeables jusqu'à 4o°K. À ces basses températures la chaleur 
spécifique ne dépend que de l’énergie mécanique des pivotements et rotations des 
molécules rigides. 

» [I. a. Pour le naphtalène, à partir des fréquences des DNaistenta 46, 54, 
Ps 76, 108 et 127 cm (!), nous avons calculé les chaleurs spécifiques molé- 
culaires (C théoriques) reportéés dans le tableau ci-dessous. 


Température... 15,14. 25,54. 36,417. 
ÉCexpérnental), 255... TSATT ‘4,058 6,513 
CAibéorique) EE nan ue" 0,970 3,464 9,772 
C'{théorique ajusté). .:....1.27 1,411 4,08 6,39 


(2) A. Rousser, Comptes rendus, 219, 1944, p. 485. 

(3) Recueil des constantes physiques, Paris, 1913, p. 312; Tables de Landolt-Bôrnstein, 
5e suite, Berlin, 1937. 
: A1. 
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Les valeurs théoriques sont trop faibles, l'excès des valeurs expérimentales 
sur les valeurs théoriques diminuant eu valeur relative quand la température 
augmente; tout se passe comme si les valeurs de 6;, donc de Av, étaient légè- 
rement trop fortes. Or la fréquence Raman est une limite supérieure des 
fréquences des spectres optiques que nous avons supposés monochromatiques. 
Cette approximation n’est plus légitime pour les pivotements de basses 
fréquences. On devrait remplacer la fonction d’Einstein par une fonction de 
Debye, mais nous ne connaissons pas la limite inférieure du spectre; nous 
conserverons donc une fonction d'Einstein avec une fréquence ajustée, légè- 
rement inférieure à la fréquence Raman. Il suffit de diminuer de 4 em" la plus 
basse fréquence de pivotement pour obtenir un parfait accord des valeurs 
théoriques et expérimentales. 

b. Pour le benzéne, la température caractéristique de rotation 0,—#h°?/87°1# 
vaut 0°,2K., car le moment d'inertie I s'élève à 210 g x< cm?; les molécules 
tournent donc autour de leux axe sénaire jusqu’au voisinage immédiat du zéro 
absolu (*) et la formule (2) reste toujours valable dans nos vérifications. Les 


fréquences de pivotement étant 55, 65 et 100 cm" (°), on en déduit les chaleurs . 


spécifiques moléculaires 2,81 et 4,84 aux températures 24° et 36°K., en bon 
accord avec les valeurs expérimentales 2,9 et 5,0. Sr l’on supposait que la 
fréquence Raman, observée à 35 cm", est due à un pivotement, on calculerait 
des chaleurs spécifiques beaucoup trop fortes, 4,74 et 7,22. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Enregistreurs statistiques, à plusieurs degrés de liberté. 
Note de M. Ferxaxp CarBenay, présentée par M. Camille Guns 


La courbe obtenue avec les enregistreurs statistiques à amortissement pré- 
pondérant (!) soumis à l’action d’une série de perturbations amorties est une 
série d’oscillations dont l’amplitude, rapportée à l'ordonnée moyenne A0,/0,, 
est égale au quotient de la période 5 de succession des perturbations par la 
constante principale + de l’enregistreur. : 

L'enregistrement statistique des perturbations électromagnétiques se succé- 
dant à une cadence réduite entraîne la nécessité de recourir à des constantes de 
temps de l’ordre de plusieurs centaines de secondes afin de limiter l'amplitude 
relative A0,/0, des- oscillations. Il en résulte que la stabilité de l’équilibre de 
la partie mobile des enregistreurs est précaire. 


. (*) Cette rotation libre de la molécule de benzène dans le cristal à basse température 
suppose que la molécule est soumise uniquement aux forces de dispersion de London; 
et que la distribution des électrons optiques (et non seulement l’ellipsoïde des réfractivités ) 
est de révolution, (F. Eonpow, Comptes rendus, 208, 1939. p. 20509.) 

(5) A. FrunuixG et À. Kasrier, Comptes rendus, 218, 1944, p. 998. 


(1) F. Garsenay, Comptes rendus, 219, 1941, p. 1029; 219, 1944, p. 443. 
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Nous nous sommes proposé de réaliser des enregistreurs statistiques à 
plusieurs degrés de liberté en constituant la partie mobile des appareils par un 
ensemble de r équipages oscillanis très amortis et couplés de telle façon que 
_ l’action de la grandeur physique attachée au phénomène à enregistrer s’exerce 
sur l'équipage de rang p par l'intermédiaire des (p —1) équipages qui le 
précèdent, et que l’action de l’équipage de rang p n’affecte pas sensiblement le 
mouvement de l’équipage de rang (p — 1) auquel il est directement soumis. 


Un enregistreur à deux degrés de liberté comportant deux équipages mobiles 


couplés, munis chacun d’un organe d'inscription mécanique, a été réalisé. 

La grandeur physique attachée au phénomène à enregistrer est l’inten- 
sité :— f(t) du courant de sortie d’un récepteur accordé sur une fréquence 
définie et soumis à l’action des perturbations atmosphériques. Le courant 
circule dans l’enroulement du cadre mobile du premier équipage mobile soumis 
au couple de torsion du fil de suspension et à un grand couple d'amortissement; 
le cadre se déplace dans l’entrefer d’un électroaimant. La constante de temps 
principale +, (égale au rapport du coefficient B, du couple d'amortissement, 
proportionnel à la vitesse, au couple de torsion par radian B, }étant très grande 
devant la constante de temps secondaire (égale au rapport du moment d’inertie 
de l’équipage au coefficient d'amortissement), l’équation du mouvement de 
l'équipage est 
@) D) 
en. désignant par ®, le flux magnétique maximum pouvant traverser le cadre. 

Un second équipage soumis à l’action du premier, auquel il est suspendu par 
un fil dont le couple de torsion par radian est faible devant le couple de torsion 
par radian du fil de suspension du premier équipage, comprend essentiellement 
- un dispositif produisant l'amortissement nécessaire proportionnel à la vitesse. 
Il comporte en outre, ainsi que le premier équipage, un style inscripteur 
pourvu d’un vibrateur-réducteur du frottement du stylé sur le papier du 
diagramme. La constante de temps principale +, étant très grande devant la 
constante de temps secondaire, l'équation du mouvement du second équipage 
ÉRLCOSRÈS TE) 


fre me LOGE pos 
D'où 


* Ta To —— 


d8 
eee rs e =D f(). 


L'enregistrement 0,(1) est équivalent à celui qui serait obtenu avec un 
système oscillant simple de période propre 2r rt et de degré d’amortis- 
sement (7, + 7 )/2 Vrai r,. Si les constantes de temps 7, et T, sont égales à une 
valeur commune *, la période propre est 277 et l’apériodicité crilique est 
réalisée puisque le degré d’amortissement est égal à l’unité. 


RU CPC) PAZ DE 
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Si f(t) représente, par exemple, une série de perturbations de durée à très 
petite devant la constante de temps 7 et se succédant à la cadence de n par 
seconde, la courbe enregistrée est une série d’oscillations autour d’une ordonnée 
moyenne proportionnelle à la quantité d’électricité ng, traversant l’appareil 
par unité de temps. L’amplitude relative des oscillations (en supposant 
dÆo—in<r) est A0,/0,—1/8(9/r)°, c'est-à-dire égale, à un coefficient près, 
au carré du rapport de la période de succession des perturbations à la constante 
de temps d’un des éléments de l'appareil. La comparaison de ce rapport avec 
celui établi pour un enregistreur à un seul degré de liberté met en évidence la 
réduction importante de l’amplitude relative des oscillations obtenue avec 
l’enregistreur à deux équipages couplés. | 

L'enregistrement du mouvement du second équipage est, avec 7, =; =7, 
de la forme 


= A Rat et [de fe f(0) de + (Pis Par)e=t (==). 
: É « 


L'emploi de deux équipages couplés, au lieu d’un seul équipage, qui se 
traduit par la substitution d’une intégrale double à une intégrale simple, fait 
bénéficier l'enregistrement statistique de l'effet d’une constante de temps 
apparente très supérieure à la constante de temps + de chaque équipage sans 
pour cela accroître dans le même rapport la durée des régimes transitoires qui 
reste, ainsi que la stabilité de l'équilibre, caractérisée par la constante de 
temps 7. : 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la réduction électrolytique des carbonates et la 
préparation des carbures métalliques par électrolyse ignée. Note de 
MM. dJean-Lucaen Axprieux et GEorçes Weiss, présentée . par 


M. Paul Lebeau. 


L'un de nous a montré (') qu'il était possible d'obtenir de nombreux 

composés binaires en utilisant les réactions secondaires qui se produisent 
lorsqu'on électrolyse des sels oxygénés ou des oxydes dissous dans des milieux 
convenables. 
SeLa préparation des carbures par cette méthode est plus difficile que celle des 
borures, des siliciures, des phosphures, des arséniures etc., à cause de l’insta- 
bilité des carbonates à haute température et de l’insolubilité des oxydes métal- 
liques dans ces sels à l’état fondu. Souvent même il ne se forme pas de carbure : 
on obuent du carbone ou un métal à læcathode. Voici quelques exemples : 

Carbonate de baryum. — Haber et Tolloczko (?) ont déjà fait Pélectrolyse 
d’un mélange solide, porté à 580°, d’une partie de carbonate de baryum dans 


(1) J.-L. Anprieux, Thèse, Paris, 1929; Ann. Chimie, 12, 1929, pp. 423- ji 
(?) Z. anorg. Chem., k1, 1904, p. 412. 
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quatre parties, en poids, de chlorure de baryum. Avec un courant de 30 à 
40 mA, ils ont obtenu, autour de la cathode, environ 10-12" de carbone par 
expérience. 

Grâce à l'addition ‘de chlorure de sodium ou de lithium au bain précédent, 
de façon à former Neutechique binaire BaCl-NaCI ou BaCP-LiCl, nous avons 
pu augmenter jusqu’à 25% la teneur en carbonate. Ces bains peuvent être 
facilement électrolysés vers 700-800° avec des courants de l’ordre de 10A 
sous 3 V. On obtient environ 1“ de carbone par heure; le rendement est 
voisin de 80 % . La réduction s'effectue bien lorsqu'on emploie le creuset comme 

-anode; on observe alors la formation d’une boule cathodique qui permet 
d'extraire facilement du bain les produits obtenus. 

Carbonate de lithium. — L’électrolyse de ce sel, additionné de 25% de chlo- 
rure de lithium, présente les mêmes phénomènes que l’électrolyse du carbonate 
de baryum. La réduction secondaire est d’autant plus importante que la densité 
de courant cathodique est plus forte. C’est pourquoi, dans nos recherches 
ultérieures, nous avons toujours employé comme cathode une baguette placée 
dans l’axe du creuset. 

Carbonates de sodium et de potassium. — L’électrolyse des bains de compo- 
sition CONa, FNa ou CO*K?, FK ne donne pratiquement pas de carbone. 
La cathode est fortement attaquée. Toutefois, si l’on remplace le fluorure de 
sodium ou de potassium par du fluorure de lithium, on obtient du carbone à la 
cathode, avec un rendement de 95 à 80%. 

Essais de préparation électrolytique des carbures. — En vue de l’obtention de 
la cémentite, nous avons d’abord ajouté de l’oxyde ou du chlorure de fer aux 
bains qui nous ont donné les meilleurs résultats dans les expériences précé- 
dentes. Voici la composition des mélanges employés : 


200 Ba; CB: 3CEr:r/5.Fe O0": 
COLr, 1/2 Flu, 1/20 CFFe; 
CONa?, 1,5 FLi, 1/20 Fe?0>; 
CONa?, 1,9 EL, 1/5 CP Fe. 


Tous ces bains sont stables et s’électrolysent facilement entre 500 et 50°. 
Nous avons suivi la teneur en carbonate au cours des expériences et constaté 
que la décomposition par dissociation thermique est pratiquement négligeable. 

Dans ces essais nous n’avons obtenu que du carbone et quelques traces de fer, 
jamais de carbure. 

Un mélange de métaborate de lithium ou de sodium avec du carbonate de 
lithium ou de sodium, additionné de sels halogénés, constitue un bain d’assez 
bon pouvoir dissolvant. Lorsque le rapport (CO*Na?/B?0°, Na*O) © 1, lPélec- 
trolyse ne fournit pratiquement que du carbone. Les bains constitués par les 
sels de sodium précédents, additionnés de fluorure de lithium, sont plus stables 
que ceux préparés avec des sels de lithium seuls. Ils peuvent être électrolysés 
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sans décomposition thermique sensible jusqu’à 820°; c’est pourquoi nous les 
avons adoptés pour la préparation des carbures. 
Voici les résultats de quelques expériences : 


Teneur 
Tempé- Inten- en C 
Composition des bains. rature. Tension.  sité. Durée. du produit. 
B:01, Na°O, 3CO%Na’, 4FLi, %Fe°0%.... y%o8oo 2 Re ET AURA 
B20%, Na°0, 3 CO Na, 4 Fi, 5 Fe°O?:27% 815 2 20 15 6,6 CFe? 
B205, Na°O, 2CO N°, 4,5FTu, 2WO*.... 780-800 2 20 30 6,5 CTu 
B205, Na°O, 2CO%Na?, 4,5FLi,MoO.... 980-800 2,0 20 20 5,9 C Mo? 


Les carbures obtenus ne contiennent pratiquement pas de bore. 
Somme toute, les bains à base de métaborate et carbonate de sodium, per- 
mettent là synthèse d’un certain nombre de carbures. Ce fait donne une 
extension intéressante à la méthode générale de synthèse électrolytique des 
composés binaires cités plus haut; l’acide borique et les borates, employés 
jusqu'alors comme solvants pour la préparation des métaux purs, alliages et 
borures, peuvent être envisagés comme tels, pour la synthèse d’autres composés 
2e 5 ) 

binaires, sans bore, lorsqu'on prend les précautions nécessaires pour que ce 
? 2 

dernier ne contamine pas les produits obtenus par électrolyse. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Étude d’un cas d'interaction entre un mésoton cos- 
mique et un noyau de plomb. Note (') de MM. Louis LEPriNce-RINGUET 
et JEAN Crussarp, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Le cliché Wilson étudié dans cette Note a été obtenu avec le champ 
(13000 gauss) de l’électroaimant de l’Académie des Sciences de Bellevue. La 


chambre, de 55°" de haut, est coupée par deux écrans de plomb de 5" chacun. 
L'intensité du champ et la longueur des trajectoires a permis d'obtenir de 


RS PP NE Re Ca + He den ec 2 De A dm du eu te 


(1) Séance du 3 avril 1944. 


TA 
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renseignements intéressants sur les particules lourdes qui s’échappent de A et 
a rendu possible une interprétation quantitative. 

Nous admettons que le rayon (1) (2), qui traverse les deux écrans sans 
produire de gerbes cascades, est un mésoton. Si d’ailleurs on attribuait à (1) 
une nature protonique ou électronique, les conclusions ne seraient pas sensi- 
blement modifiées. 

Le fait essentiel est que les particules (3) et (4) ne sont certainement pas des 
protons. 

Le rayon (3) est positif et (Ho), aeomme limite inférieure 2,6. 10° gauss < em. 
Le rayon (4) est trop rectiligne pour qu on puisse -avoir une certitude sur 
son signe et son énergie; son (Ho), minimum est de 3,3.10° gauss x cm. 
L’ionisation de protons possédant ces valeurs de Ho serait comprise 
entre le minimum et le double de ce minimum, ce qui ne correspond pas 
du tout à la très grande densité des trajectoires (3) et (4). Ainsi (3) et (4) 
sont au moins des hélions, et peut être des morceaux nucléaires de masse et 
de charge supérieures. 

Supposons d’abord que (3) et (4)soient des hélions. Le bilan d’énergie est 
à la rigueur acceptable, l'énergie cédée par (1) ayant comme limites extrêmes 
1200 et 1900 MeV, mais il n’est pas impossible que le phénomène nucléaire ait 
dû fournir de l’énergie, car on ne connaît pas la limite supérieure de l'énergie 
de (4). 

Par contre le bilan des impulsions projetées sur la direction (1) fait appa- 
raître une grande quantité d'impulsion p vers le bas, telle que pe soit supérieur 
à 2.10° électron-volts. Il faut donc admettre que, dans le plomb, cette 
impulsion a été emportée vers le haut par un ou plusieurs morceaux lourds qui 
ne sont pas sortis de l’écran. L'on ne peut admettre l’hypothèse d’une émission 
vers le haut d’un neutron de grande impulsion, car cette éjection d’une telle 
particule légère avec autant d’impulsion aurait exigé beaucoup d’énergie, ce 
qui aurait déséquilibré de façon invraisemblable le bilan d'énergie. 

S1 l’on suppose que (3) et (4) ne sont pas des hélions, mais des morceaux 
nucléaires analogues à ceux que l’on trouve dans les fissions, par exemple des 
particules de massé bo et ionisées dix fois, le bilan d’énergie ne peut plus être 
vérifié, 1l faut que le phénomène nucléaire ait libéré une énergie de l’ordre 
de 100 ou de quelques centaines de MeV; le bilan d’impulsion est d’autre part 
plus déséquilibré que dans l'hypothèse des hélions, ce qui oblige à admettre 
l’émission vers le haut de morceaux lourds ne sortant pas de l’écran. 

On peut tirer de ces indications les conclusions suivantes : tout d’adord il ne 
peut s’agir d’une interaction simple du mésoton avec deux nucléons d’un noyau 
de plomb que l’on pourrait considérer comme libres, vu la petitesse de leur liaison 
avec le reste du noyau en regard de l’énergie communiquée par la particule 
incidente. Il semble que le mésoton incident ait communiqué l’énergie considé- 
rable de 1200 à 1500 MeV à l’ensémble d’un noyau de plomb (soit par l’inter- 
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médiaire d’un échauffement local, suivant un mécanisme envisagé, mais qui 
semble ici peu probable, soit par un autre mécanisme) : à la suite de cette 
excitation, le noyau aurait, par fission, projeté des particules dans diverses 
directions et les rayons lourds observés seraient des produits de cette 
 fission. ; 

Si des phénomènes d’évaporation nucléaire se rencontrent parfois dans le 
rayonnement cosmique, comme l'observation de protons dans les étorles cos- 
miques semble le montrer dans l’argent et le brome des émulsions photogra- 
phiques, il existe aussi d’autres sortes de- phénomènes nucléaires dont cette 
Note fournit un exemple. 

Si cette discussion a pu se faire avec quelque fruit, c’est grâce à l'intensité et 
à l’étendue du champ magnétique utilisé. Des ee parfois très beaux 
d'interaction nucléaire de rayons cosmiques ont déjà été publiés par divers 
auteurs, mais l’absence de champ ou sa trop faible valeur (ou étendue) ne 
permettait pas en général de donner des indications de nature sur les particules 
lourdes émises. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Préparation et propriétés de l'aluminium sursaturé en 
hydrogène. Note de MM. Léon Moreau el GEor6Es CHaAuDRoN, présentée 
par M. Albert Portevin. 


Si on laisse séjourner un bloc d'aluminium pur (99,98 % } pendant plusieurs 
semaines dans une solution de soude diluée (1/100 N) maintenue à concen- 
tration constante, on obtient un métal qui peut renfermer plus de 1000 
d'hydrogène par 100%. Cet aluminium présente en micrographie un aspect tout 
à fait normal, et l’on peut, par les méthodes classiques, le faire recristalliser 
facilement en très beaux monocristaux. Si l’on fond ce métal, il ne perd géné- 
ralement pas ses gaz au moment de la solidification; toutefois le rochage peut 
se produire d’une façon très brusque lorsqu'on agite le métal avec un sel 
fondu. Nous avons constaté que ce chargement en hydrogène provoque, 
comme dans le cas du fer ('), une augmentation du module d’élasticité. 


Nous avons utilisé pour la mesure du module l’élasticimètre pendulaire de Le Rolland- 
Sorin. Nos mesures étaient effectuées sur des éprouvettes cylindriques de 5"",64 de 
diamètre, qui étaient découpées dans un barreau carré qui, à l’origine de l'attaque, avait 
une section de 20 x 20" (ce barreau perdait environ 5"" sur chaque côté au cours des 
30 jours d’attaque). 


ze 


On constate sur le tableau ci-après que le module de l'aluminium croît avec 
le temps de chargement et atteint, dans nos conditions expérimentales, un 
maximum au bout d'environ 20 Jours d'attaque. Le module apparent décroit 


(*) Comptes rendus, 218, 1944, p. 507. 
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ensuite, car il se dégage alors, au sein du métal, des microbulles d'hydrogène 
qui diminuent d’autant la section utile de l’éprouvette. 
É E (module Cm° d'hydrogène 


Échantillon étudié. d’élasticité). pour 1006. 
Meta débaset Al 08 rec} Et nee nn es eo 6830 80 
b. Chargé par attaque à la soude diluée pendant 10 jours. ..... 7000 ? 
C » : » 1D*JOUrS:.: 4... 7190 ê 
d » » Jo jours: 7400 516 
e. » » 30 Jours: 154.5. 6700 1276 
f- Échantillon d dégazé sans échauffement par bombardement.. 6800 ou o 
&g. Métal (échantillon e) refondu et coulé sans soufflure....... 7300 1100 
h. Monocristal provenant du recuit du métal de l’éprouvette e. ? 1096 


Si nous refondons (expérience g du tableau) l'aluminium qui à donné le’ 
module le plus bas (échantillon f), nous retrouvons la valeur maximum du 
module, à la condition d'effectuer la coulée rigoureusement sans retassure, par 
le pe dit de la coulée dans l’eau. On remarquera que cette refusion n’éli- 
mine qu'une faible quantité d'hydrogène qui constituait les microsoufflures, au 
maximum 10 % de l’hydrogène total. D'autre part on peut, par le Dé e du 
bombardement ionique, extraire sans échauffement la totalité de l'hydrogène 
contenu dans l’éprouvette (expérience f du tableau); on retrouve après cette 
opération la valeur du module initial. 

Il serait tout ‘à fait erroné de penser que plus de 1000 d'hydrogène se 
trouvent-entièrement en solution solide dans Le réseau de l’aluminium. En effet 
nous n’avons constaté, par la méthode du diagramme de Debye-Scherrer en 
retour avec étalon (?), aucune variation du paramètre de la maille cristalline 
déterminée à moins de 3/10000 À. Nous sommes done conduits à admettre, 
comme dans le cas du fer, que la plus grande partie de hydrogène présent, 
n'étant décelable ni dans le réseau n1 dans les espaces intergranulaires, doit se 
trouver dans les vides d’une sous-structure. Nous nous proposons d'apporter, 
prochainement d’autres arguments en faveur de cette hypothèse. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques dérivés des acides mésodihydroanthracène- 
dicarboxyliques stéréoisomériques. Note ('} de M. Jean Maruieu, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


Les acides mésodihydroanthracènedicarboxyliques (1) et (Il), dont la 
séparation a été décrite précédemment (?), avaient été préparés comme 
intermédiaires en vue de leur déshydrogénalion pour aboutir à l'acide 
anthracènemésodicarboxylique (V), et à ses dérivés. Mais ces acides et leur 


(2) Jacques BénarD, Thèse, Paris, 1938. 


(2) Séance du 2 octobre 1944. 
(2) CO. Durraisse et J. Marnigu, Comptes rendus, 219, 1944, p. 242. 
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isomérie stéréochimique avaient par eux-mêmes leur intérêt. Ils se rattachent 
en effet aux acides 1.4-dihydrotéréphtaliques (ID) et (IV), dont ils sont les 
dibenzodérivés, avec cette particularité que l’accolement de deux noyaux 
benzéniques leur confère un caractère saturé et une stabilité que n’ont pas les 
acides dihydrotéréphtaliques simples correspondants; par là se trouvaient 
rendus plus abordables certains problèmes relatifs aux positions spatiales en 
para de deux carboxyles dans la série cyclohexanique. Ces considérations 
nous ont engagé à faire une élude à part des acides mésodihydroanthracène- 
dicarboxyliques. Nous décrivons ci-dessous quelques dérivés simples. 


H CO?H HA CO2H 
NE NA 
Hood 
D < VE DO PR a To 
Vox | HO2C H 
(1) (11) 
H CO2H H CO?H CO?H 
Le Ne | 
Cl Gi CE | 
H- CO2H- HO2C + O2H 
(III) (IV) (V) 


Seuls avaient été signalés les deux esters méthyliques (*) et un seulement 
des deux esters éthyliques (*). Ces préparations se heurtaient jusqu'ici à la 
difficulté de séparer les isomères, puisque, comme nous l’avons montré (?), les 
acides de départ étaient eux-mêmes des mélanges. Nous avons constaté, au 
contraire, que les dérivés purs s’obtenaient sans peine à partir des acides 
séparés, à la condition d'éviter les influences isomérisantes (alcalis forts, 
températures trop élevées). Voici quelques observations sur les corps obtenus. 

Les deux esters méthyliques ont à quelques dixièmes de degré près, 
le même point de fusion, [ 166-167° M. Schlenk et E. Bergmann (*°) indiquent 
respectivement 162,5-163° et 163,5-165°; H. Beyer et H: Fritsch (*) ne 
décrivent qu'un seul ester, fondant à 162-163°]. Comme l'avaient déjà 
constaté Schlenk et Bergmann, il y a une forte dépression pour la fusion du 
mélange. 

Cette similitude se retrouve presque identique pour les esters éthyliques qui 
fondent respectivement à 66-67° et 65-68°, avec également une forte dépression 
pour le point de fusion de leur mélange. H. Beyer et H. Fritsch (*) ne 
décrivent encore ici qu’un seul isomère, fondant à 68-60°. 


(*) Lieb. An., 463, 1928, p. 1. 
(*) H. Beyer et H. Frirscn, Ber. d."chem. Ges., Th, 1941, p. 494. 
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Au contraire, pour les esters phényliques il ÿ à une forte différence entre les 
points de fusion, 147-148 et 208-209°. De même un écart plus ou moins 
grand se manifeste dans chaque paire des autres dérivés, ceux de l’acide à 
point de fusion le plus élevé se mettant toujours en tête : chlorures d’acides, 
194-155° et 169-170°, amides, 302-30/4° et 424-426°. 

Les préparations de ces divers composés se font suivant les méthodes 
usuelles. Il faut signaler cependant que le chlorure d’acide de l’isomère à point 
de fusion élevé (380°) se fait beaucoup plus difficilement ‘que l’autre; il faut 
une ébullition au reflux de 5 heures au moins en chlorure de thionyle. Ayant 
essayé, pour abréger l’opération, de chauffer en tube scellé à 130° nous avons 
constaté une déshydrogénation. Cette action oxydante du chlorure de thionyle 
est assez singulière et les exemples en sont plutôt rares. Le produit formé est le 
dichlorure de l’acide anthracènedicarboxylique (V), fondant à 193-194°, qui 
n’a pas encore été décrit; nous l’avons caractérisé par l'acide, l’amide et l’ester 
méthylique correspondants, préparés par une autre voie. | 

On remarquera les températures élevées de fusion des amides, surtout de 
l’un d’eux (426°). Cette propriété fait prévoir des solubilités fort réduites, ce 
qui est un obstacle à la purification par cristallisation : nous sommes parvenu à 
un bon résultat en utilisant le formamide comme solvant. 


HYDROGÉOLOGIE. — Les eaux superficielles et les ressources probables en eaux 
profondes du Fezzan (Sahara Oriental). Note de M. Pierre Bezcarr, 
présentée par M. Charles Jacob. 


Depuis les premières explorations du Fezzan, en particulier le voyage de 
Duveyrier, on sait que cette région est riche en eaux superficielles. Outre des 
puits à débit abondant dans les principales lignes d’oasis, on ÿ connaît des 
flaques d’eau souvent importantes (quatre d’entre elles dépassent plusieurs 
centaines de mètres dans leur dimension principale) et fort différentes des lacs 
temporaires (nebas, chotts, sebkhras) habituels dans les régions désertiques. 
Ces lacs fezzanais sont, particularité singulière pour le Sahara, sensiblement 
indépendants des pluies. 

Un autre fait notable, mis en évidence par les savants italiens, réside dans 
l'existence de nombreuses sources, surtout localisées sur la ligne d’oasis la plus 
septentrionale, le Châti. Sur une distance d’environ 120“, on en a recensé 
près de 280. Elles sont souvent situées au sommet de monticules, formés par 
des dépôts de tufs ou de travertins colmatant des grains de sable. Lorsque le 
sable est abondant, comme par exemple à El Gorda, l'aspect est celui d’une 
véritable dune fixée, au sommet de laquelle se trouve la source, Les dépôts 
proviennent de l’eau des sources elles-mêmes. Dans bien des cas, il s’agit 
d’eaux ascendantes emprisonnées dans les couches poreuses du Dévonien 
supérieur et maintenues en charge par des couches schisteuses imperméables, 
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alternant assez régulièrement avec les grès dans ce terrain. Enfin, toutes sont 
parfaitement alignées sur l’axe anticlinal qui fait réapparaître, dans cette région, 
le Dévonien, de sorte que, même pour les sources qui semblent sortir du 
Quaternaire, une origine profonde doit être envisagée. 

Des faits analogues s’observent à Serdelès, à 350!" plus à POuest, dans les 
couches de même âge. 

D'autre part les oasis de Oued el Agial, celles de Sebha et de Semnou, 
sont en lotalité ou.en partie alimentées par des eaux provenant de couches 
aquifères intercalées dans les grès de Nubie. Un examen détaillé montre que 
l'abondance de l’eau dans l’Erg d’Oubari, entre le Chati et lOued el Agial, a 
des causes analogues. Il est également probable que c’est aussi le cas dans la 
Hofra, bien que des dépôts quaternaires empêchent de le vérifier. 

L’abondance de l’eau sur des lignes d’oasis distinctes, disposées parallè- 
lement aux directions structurales de la région, est commandée par ces 
dernières. Il ne s’agit pas d’eaux originellement superficielles, liées à un réseau 
hydrographique subactif, mais bien d’une réapparition d’eaux profondes, 
intégrées à leur arrivée à la surface dans ce réseau hydrographique. Étant 
donnée l’existence de plusieurs nappes aquifères, superposées dans des forma- 
tions géologiques différentes, on s'explique aisément que l’eau soit abondante 
au Fezzan, sur des étendues plus considérables qu’il n’est habituel au Sahara. 
Il faut ajouter, étant donnée l'allure géologique d'ensemble du Fezzan et des 
régions voisines, constituant une vaste cuvette synclinale aux bords topogra- 
phiquement plus élevés que le centre, que les conditions géométriques néces- 
saires à l’existence d’eaux jaillissantes libérables par sondage profond sont 
réalisées. Enfin l'analyse stratigraphique des formations, Silurien, Dévonien 

et grès de Nubie, révèle que de nombreuses CueREs parte y sont séparées 
par des couches imperméables. 

Ainsi les conditions tectoniques sont favorables à l'existence de nappes 
captives; les conditions hydrogéologiques locales démontrent la présence de 
l’eau et les conditions stratigraphiques comportent des couches alternativement 
perméables et imperméables. Dès lors on peut tenir pour certain que les eaux 
superficielles utilisées actuellement au Fezzan ne représentent qu'une très faible 
parte des ressources utilisables. 

Remarquons en terminant que les nappes captives présumées sont réparties 
sur toute la hauteur de l’échelle stratigraphique. Il s’ensuit qu’en presque tous 
les points de la cuvette fezzanaise, un niveau aquifère au moins risque de se 
trouver à une profondeur exploitable. Ainsi, dans le Chati, les eaux dévo- 
miennes sont à l’affleurement. Celles probablement incluses dans les grès du 
Tassili, si cette formation se poursuit jusque-là accompagnée de sa couverture 
imperméable silurienne, sont à une profondeur qui ne doit pas excéder 600". 
Aiïlleurs ce sont les nappes du Dévonien ou des grès nubiens qui sont à portée 
de sondage. 

Au total, la région fezzanaise présente les meilleures chances de posséder en 


A AU 
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profondeur de sérieuses réserves d'eaux artésiennes exploitables, dont l’utili 
sation pourrait améliorer de façon sensible les conditions de vie dans cette 


région désertique. 


GLIMATOLOGIE. — Relation entre l’évaporation, la température et l’indice 
d'aridité. Note de MM. Srépnane HÉNIN el M. Gopam», présentée par 
M. Emmanuel de Martonne. 


L'un de nous à montré (*) que l’évaporation E, considérée comme la 
hauteur de pluie ne s’écoulant pas par drainage dans le bilan hydrologique 


‘annuel pouvait être calculée par la formule 


P 


(2 Fin 


où P est la pluviosité en mètres et y un coefficient mesurant l’action globale des 
facteurs de l’ évaporation du milieu considéré. Cette formule a été vérifiée pour 
des cases lysimétriques et des bassins fluviaux. 

Nous avons recherché la relation existant entre y et la température annuelle 
considérée comme lé facteur essentiel de l’évaporation, en utilisant notamment 
des observations hydrologiques portant sur de grands bassins (?}, (*). Dans ce 


but, le graphique ci-dessous a été établi en portant en abscisses les températures 


Y 
4 


5° 10° 15° 20° 29: 


Températures moyennes annuelles °C 


annuelles moyennes T des bassins et en ordonnées les y correspondants. Le 
groupement des points montre que, pour un bassin suffisamment important, 
l'effet propre du terrain et de la végétation est sensiblement constant et que la 


(1) S. Hénin, Comptes rendus, 219, 1944, p. 80. 
(2) M. Panrné, Rep. Géog. alp., 21, 1933, pp. 497-542. 
(*) Congrès Int. Géogr., Varsovie, 2, 1934, p. 371 et suiv. 
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température domine le phénomène. La courbe obtenue correspond à la relation 
empirique y— 1/(0,15T—0,13). D’après celle-ci, y ténd vers une valeur très 
grande pour une température annuelle voisine de 1°, l’évaporation apparaissant 
alors comme négligeable. 

Grâce à cette formule, il est donc possible d'évaluer le débit d’un fleuve 
connaissant la pluviosité, la température et la surface de son bassin. D'autre 
part, en mulupliant par Vy les deux termes de la formule (1) et en posant 
E Vy — E, et P VY = P,, il vient E.— P,/{(1+ P?). Avec cette transformation, qui 
rend la formule indépendante de , les points relatifs à différents lieux se 
placent sur une courbe unique construite en fonction de E, et de P.. Pour 
comparer différentes stations, on est conduit ainsi à utiliser non plus la valeur 
météorologique de P, mais une valeur nouvelle P,, synthétisant à la fois la 


pluviosité et l’action évaporante du milieu. Nous appellerons pluie normée cette : 


valeur. 

La pluie normée étant une fonction P/f(T), nous avons été amenés à la 
comparer à l'indice d’aridité de De Martonne I1— PJ(T +10), qui est de la 
même forme. ? 


3 


Comparaison entre la pluie normée et l'indice d'aridité. 


Pluie normée. Indice d’aridité. 

Temp. Pluie CR 

: annuelle annuelle Valeur Valeur Valeur Valeur 

Station. (°C): (mètres). de absolue. relative. absolue. relative. 
PARTS EN ue mel ee 10,1 0,979 0,72 0,490 100 28,0 =UT00 
DErSen En en 7,1 2,14D 1,08 2,280 «7400 126 4ho 
ES A A ET 5,8 0,645 1,30 0,790 : 153 4x 143 
Hambourg nat 8,3 0,701 0,90 0,665 136 38,5 134 
ITEM. Ar TT Me ie ns 6,9 0,990 DAT 0,620 . 127 99: 122 
DORTEAURE HS RTE re 12,9 0,763 0,08 0,980 118 34 119 
NaTSOVie.. ASE 7,6 0,041 0,99 0,540 110 ST 108 
LOSC Ne ne Pt an 8,2 0,502 0,91 0,480 98 28 98 
Marseille rss fire, 13,8 0,574 0,51 0,410 84 24 84 
Sassari (Sardaigne})...... 15,9 0,612 0,44 0,406 83 23,5 82 
Narbonne tes. 14,1 0,519 0,50 0,365 74 21,9 75 
ATHÉTES 2 Le enee vgrele 17,2 0,406 0,40 0,258 53 15 JS 
Carthésene cn rue 17,0 0,340 0,41 0,224 46 12,6 TA 
Peak Hill (Australie Occ.). 22,5 0,250 0,31 0,139 28 9,7 27 


N. B. Les valeurs relatives sont calculées respectivement par la formule 


Valeur absolue correspondant à la Station 


= X 100. 
Valeur correspondant à Paris 


Le tableau ci-dessus permet de conclure à un parallélisme remarquable entre 
les deux grandeurs, conduisant à une interprétation plus rigoureuse de l’indice 
d’aridité. Plutôt qu'une caractéristique de la sécheresse du milieu, celui-ci 


apparaît comme une mesure de l’activité de la pluie dans un milieu donné. 


Ce lien, mis ainsi en évidence, confère à nos résultats une portée plus générale 
encore en les faisant bénéficier des corrélations géographiques à l'actif de 
l'indice d’aridité. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Caractères anatomiques d'un Batracien oligocène de 
la Limagne, le Prodiscoglossus Vertaizoni nov. gen. nov. spec. Note 
de M'° MaoeLeine FRianr, présentée par M. Emile Roubaud. 


La systématique des Batraciens anoures (Salientia), en grande partie basée 
sur l’ostéologie, semble, au premier abord, faciliter la classification des formes 
disparues, dont les ossements sont, le plus souvent, les seuls témoins de leur 
existence. Cependant, en raison sans doute de la fragilité de leur squelette, 
les Anoures fossiles sont assez peu connus. Signalés, semble-t-il, dès la fin de 
l’époque primaire [| Pelion du Carbonifère de l'Ohio (U. S. A), R. L. Moodie, 
1914] et au début de l’époque secondaire (Proanoures du Trias de Madagascar, 
J. Piveteau, 1936), ils sont déjà très évolués, au Jurassique, en Espagne 
(L. M. Vidal, 1901) comme en Amérique du Nord (O0. C. Marsh, 1883); et, à 
parür de l’époque tertiaire, ils rentrent tous dans les familles actuelles. 

J'ai eu, au cours d’une mission du Muséum, l’occasion d'étudier, à l'Uni- 
versité de Clermont-Ferrand, un grand Batracien du Stampien (Oligocène 
supérieur) de la Limagne ( Vertaizon, Puy-de-Dôme). Les restes inclus dans la 
roche calcaire appartiennent à deux individus au moins, dont l’un est parti- 
culièrement net. L'urostyle montre qu’il s’agit d’Anoures adultes. Les vertèbres 
opisthocèles et la présence de côtes placent le fossile de Vertaizon dans le 
sous-ordre des Opisthocèles (G. K. Noble, 1922). La vertèbre sacrée, non 
fusionnée au coccyx, les vertèbres présacrées, au nombre de huit, et la 
mâchoire supérieure, dentée, en font un Discoglossidé, car on ne peut tenir 
compte de la ceinture scapulaire, en mauvais état de conservation. 

: Par la forme opisthocèle de leurs vertèbres et la présence de côtes, les 
Discoglossidæ constituent un groupe archaïque d’Anoures (G. K. Noble, 1922). 
Parmi les genres de l'Ancien Monde encore actuels, 1l faut citer le Drscoglossus, 
l’Alytes et le Bombinator ("). 


Chez notre fossile, les apophyses transverses des 2, 3° et 4° vertèbres, comme chez les 
formes vivantes, supportent les courtes côtes ; la 3° paire semble la plus allongée, de même 
que chez l’Alytes (alors que.c’est la 2° dans les autres genres). Le fossile de Vertaizon, vu 
par sa face ventrale, ne présente pas trace du processus recurralus costæ secundæ, ni des 
diapophyses divergentes de l’urostyle, seulement visibles du côté dorsal. Il s'éloigne du 
Bombinator par son urostyle à deux condyles articulaires (au lieu d’un seul) et se 
rapproche du Discoglossus par la brièveté des os dg ses membres antérieurs (du radio- 
cubitus, surtout) et sa grande taille (1o°", environ).{l diffère, cependant, de ce dernier, 
par les proportions plus considérables de la tête qui atteint, comme chez l'Alytes, le tiers 


de la longueur totale, et la forme des diapophyses de la dernière vertèbre présacrée, 


(*) M. F. Angel, du Muséum, à mis à ma disposition les Batraciens de comparaison 
indispensables à cette étude. 

Outre les trois genres de l'Ancien Monde que je cite et dont j'ai pu étudier des exemplaires, 
on rattache aux Discoglossidæ le Barbourula des Iles Philippines, le Ziopelma de 
Nouvelle-Zélande et l’Ascaphus d'Amérique du Nord, ces deux derniers formant le groupe 
des Liopelmidæ, qu'on détache parfois aussi des Discoglossidæ sensu stricto. 
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) 
nettement dirigées vers l'avant, de même que chez le Bombinator et beaucoup d’autres 
Anoures, et non plus ou moins transversales, comme chez le Discoglosse. 


Prodiscoglossus Vertaizsom nov. gen. nov. spec. (Batraciens anoures — Discoglossidæ) du calcaire 
stampien (oligocène supérieur) de Vertaizon (Puy-de-Dôme). Collection Constancia (1806) du Labo- 
ratoire de Géologie (Faculté des Sciences de Clermont-Ferrand). Les os sont en noir, les empreintes, 


en grisé. Ces restes semblent appartenir à un même sujet, vu par sa face ventrale. £., intermaxillaire; 


M., maxillaire supérieur; Psph., parasphénoïde; Eth., éthmoïde; Pt. » ptérygoïde; Ma, mandibule; . 
I, II, III, IV, V, VI, VII, VIII, vertèbres présacrées (nètee les Édurtes côtes au niveau dès tbe 
II, LIL et IV); IX, vertèbre sacrée; U., urostyle (vertèbres coccygiennes soudées); S., scapulum; 
H., humérus; R. C., radio-cubitus; C., carpe; Mc., métacarpiens; Ph., 1*** phalanges; P., ischio-pubis; 
IL., ilion; F., fémur; T. P., tibio-péroné; T., tarse; Mt., métatarsiens. Grandeur naturelle environ. 


En raison de ces caractères, je donne au fossile de la Limagne le nom 
générique de Prodiscoglossus et, afin de rappeler le gisement d’où il PROG, 
le nom spécifique de Vertaisont. 

Le genre Batrachus de M. Pomel("), avec une tête volumineuse, un maxillaire 
supérieur denté, et des membres antérieurs très courts, rencontré dans 
l’'Oligocène supérieur du Bassin de la Loire, à LangŸ, Coin et Chaufours, 
de position douteuse, d’après K. A. von Zittel (1893), Pr être identique 
au Prodiscoglossus. 

Le Discoglossus a été signalé ques le Miocène inférieur du Bassin de Mayence, 
l’Alytes, dans la lignite de Rott sans doute d’âge miocène moyen), des formes 
éteintes du groupe, le Pelophilus et le Res dans le Miocène supérieur 
d’OEningen. 

Le “on Anoure de Vertaizon, le plus ancien des Discoglossidæ connus, 
Snthétise done, en quelque sorte, les principaux caractères Re 
des genres encore actuels de l'Ancien Monde. 


(1) Catalogue méthodique et descriptif des Vertébrés fossiles découverts dans le 
bassin hydrographique supérieur de la Loire. Paris, 1854, pp. 129 à 131. 
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Sur l'existence d’un activateur naturel de la synthèse 


CHIMIE BIOLOGIQUE. 
des esters phosphoriques par les phosphatases. Note de MM. Jean Rocue, 
Neuxex-van Tuoaret Mie Écuae Daxzas , présentée par M. Maurice Javillier. 


Les travaux de H. D. Kay (‘), de J. Courtois (?) ont montré que les phos- 
phatases réalisent à la fois la synthèse et l’hydrolyse des esters phosphoriques; 
néanmoins divers auteurs, entre autres H. von Euler, admettent que dés 
enzymes particuliers, dits phosphatèses, catalysent spécifiquement la première 
de ces réactions. Nous avons entrepris des recherches dans Le but de préciser la 
valeur de cette hypothèse. 

Les faits que nous avons observés peuvent être résumés ainsi : 

Lorsque 10% d’un extrait de muqueuse intestinale de Chien, obtenu par 
macération pendant une heure à 25° d’une partie de tissu dans cinq parties d’eau, 
sont mis en présence de 14,30 de phosphate disodique (PO*Na*H, 12 H?0) 
et de 16° de glycérol, le mélange est le siège à 37° d’une synthèse rapide de 
glycérophosphates (mélange des dérivés «et B avec prédominance du premier). 
En 36 à 48 heures, le système atteint un équilibre correspondant à l’estérification 
de 35% des phosphates initialement présents. Il en va tout autrement si la 
même expérience est réalisée avec une quantité moindre de ceux-ci. Lorsque 
le milieu ne renferme que 0,90 PO*NaH, 12 H?O, environ 30% des phos- 
phates s’estérifient en 36 heures. Par la suite, une fraction des glycérophosphates 


formés s’hydrolyse, en sorte que, 60 heures après le début de l'expérience, 20 à 


22% du radical phosphorique seulement demeurent combinés au glycérol, 
aprés quoi la synthèse reprend avec une extrême lenteur. 

Ces phénomènes ont été observés non seulement avec la phosphatase alcaline 
de lintestin à pHog,2, mais aussi, à pH 5,6, avec la phosphatase acide 
extraile du foie ou des amandes douces (macération d’une heure dans lacide 
acétique N/30) (*). Ils peuvent être interprétés de deux manières. Ou bien il 
existe un enzyme synthétisant spécifique, dont l’inactivation spontanée, surve- 
nant avant que l’équiibre soit atteint, provoque l’hydrolyse partielle des esters 
formés antérieurement. Ou bien les préparations renferment un activateur de 


la synthèse des esters, peu actif sur l’hydrolÿse de ces corps, et dont la 


destruction va nécessairement de pair, dans le systèmeeen évolution, avec le 
dédoublement d’une partie des glycérophosphates présents. La seconde de ces 
hypothèses est en accord avec les faits suivants. 

Les préparations de phosphatases acide (amandes douces ; foie) ou alcaline 
(intestin) deviennent pratiquement inactives sur la snthas des esters phos- 
phoriques lorsqu'elles ont été dialysées pendant 4 jours à 37°, opération après 
laquelle elles conservent un fort pouvoir hydrolytique. Or les solutions 


(*) Biochem. Journ., 22, 1928, p. 855. 

(2) J. Pharm. et Chim., 29, 1939, p. 433. 

(°) Dans ces expériences, le phosphate disodique a été remplacé par le mélange de o#,80 
ON 


PO*NaH°, H20 et de 05,20 PO* Na’, 12H°0,. 
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enzymatiques ainsi traitées récupèrent une activité synthétisante importante 
lorsqu'on leur ajoute de petites quantités de leur dialysat concentré à 40° sous 
pression réduite (*), lequel est dépourvu de propriétés enzymatique. Par 
ailleurs, la phosphatase alcaline du rein purifiée par la méthode de 
H. et E.Albers (), très active sur l’hydrolyse des glycérophosphates, ne l'est 
pas sur leur synthèse; en revanche elle catalyse cette réaction en présence du 
dialysat des extraits intestinaux préparé dans les conditions décrites plus haut. 
Il en est de même pour les enzymes acides bruts du foie et des amandes douces 
dialysés pendant 4 jours à 37° et pour l’émulsine purifiée (Hérissey ). 
L'activateur dialysable est détruit par l’autolyse des organes et par la 
conservation à 37° des extraits de tissu. Il est également actif sur toutes les 
phosphatases acides ou alcalines étudiées, qu’il provienne du foie, de l’intestin 
ou des amandes douces; il ne présente donc aucune spécificité d’origine. Il est 
précipité de ses solutions par l’acétone, par l’acétate de plomb et régénéré de 
sa combinaison saturnine par H?S. Un chauffage de 5 minutes à 100° détruit 
son aclivité (°). 
Conclusions. — Les phosphatases à optimum d'action er (foie, amandes = 
douces) ou alcalin (intestin, rein) catalysent aussi bien la synthèse que 
l'hydrolyse des esters phosphoriques. La première de ces réactions est activée 
beaucoup plus fortement que la seconde par un produit naturel se détruisant en 
36 à 48 heures, à 37°, dans les extraits d’organe, dont nous avons pu la séparer 
par dialyse. En présence de cet activateur de synthèse et à des concentrations 4 
élevées en phosphates alcalins, il est possible d'atteindre en 36 à 48 heures un 
équilibre correspondant à l’estérification de 35 % des phosphates (7). Dans les : 
milieux plus pauvres en ceux-ci, la destruction spontanée de l’activateur a lieu à 
avant que le systéme soit en équilibre, ce qui provoque l’hydrolyse d’une partie 
des esters phosphoriques initialement formés. De toute manière, les particula- ! 
rités de la synthèse enzymatique de ces corps in vitro ne doivent par être 
attribués à l’existence d’une phosphatèse spécifique de cette réaction. 
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(*) Le produit de la dialyse à 4° des extraits d'organes est dépourvu d'activité à cet 
égard, sans doute parce que l’eflecteur des phosphatases est libéré par un processus 
enzymatique évoluant à 37°, mais non à 4°. : 

(5) Zeits. physiol. Chem., 232, 1935, p. 189. 

(5) Il ne saurait, de ce fait, être assimilé aux eflecteurs minéraux de la synthèse 
phosphatasique des esters, réaction dont nous avons constaté qu’elle est fortement activée 
par les ions Mg*+ (1.107 SO:Mg) et Mnt* (1.10—* SO*Mn) et très faiblement par 
Zntr (x.107 s SO‘ Zn). 

(7) Un tel équilibre n’est atteint que D plus lentement (de 6 à 22 jours dans 
les travaux antérieurs) en présence de préparations enzymatiques obtenues par macération 
aqueuse prolongée des tissus, l’activateur étant alors partiellement ou totalement détruit 
par lautolyse. 
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